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  Flora GREYS


  Tome 1


  


  


  


  


  Parce que ma vie est un cercle dont vous


  êtes les trois centres.


  


  Perdons-nous ensemble à la circonférence


  du rêve.
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  Prélude


  


  


  


  — Pourquoi ne doit-on pas approcher de la ville, mon enfant ?


  demanda Ennor Tessigan, le vieux maître du village niché au cœur des


  bois de Mortelune.


  — À cause des patrouilles... récita la petite Telli, une enfant de


  huit ans aux longs cheveux noirs et aux yeux bruns pétillants.


  Ennor donna sur la table de la salle de classe un coup de la longue


  baguette en bois qu'il gardait continuellement avec lui, tenant à


  merveille son rôle de vieux professeur austère. Telli était distraite,


  jetait par la fenêtre des regards envieux sur la forêt gorgée des derniers


  rayons de soleil de l'automne. Elle soupira légèrement quand un groupe


  d'enfants de son âge traversa le village en sautant dans les feuilles


  mortes.


  — Telli, un peu d'attention ! s'écria Ennor dans un froncement de


  sourcils réprobateur.


  La fillette se tassa sur sa chaise, levant un regard penaud sur le


  maître autoritaire, gardien des parchemins et du savoir depuis plusieurs


  décennies, mais toujours aussi énergique que dans sa jeunesse. A


  l'autre bout de la pièce, un léger rire s'éleva.


  — Je ne trouve pas cela drôle, Aélis, grommela-t-il.


  — Pardonnez-moi, maître, répondit cette dernière d'une voix


  chantante.


  Aélis se tut, et il posa sur elle ses yeux fatigués. Il se rappelait à


  quel point cette jeune femme avait été insupportable quand elle était


  son élève. Bien qu'elle fût parfois distraite, Telli n'arrivait pas à la


  cheville d'Aélis... Après avoir secoué la tête en soupirant, Ennor reprit


  le cours de sa leçon.


  — Et pourquoi faut-il éviter les patrouilles? demanda-t-il à Telli.


  — Je... J'ai oublié...


  Ennor rougit d'exaspération, et Aélis, pressentant sa colère toujours


  fugace mais détonante, se hâta d'intervenir. Après tout, si elle était là,


  c'était pour assister le vieux maître. Elle se leva et s'approcha de la table


  occupée par l'enfant, ses longs cheveux blonds ruisselant d'or à la


  lumière qui tombait des hautes fenêtres. Elle adressa un clin d'œil


  complice à Ennor, qui croisa les bras d'un air mécontent.


  — Je t'ai déjà parlé des rubis que portent certains hommes de


  Tespior, Telli, dit-elle d'une voix douce. Ils nous empêchent d'utiliser


  nos pouvoirs magiques, et les Tespioriens peuvent nous capturer.


  — Tu ne dois jamais t'approcher d'eux, sermonna Ennor. Sinon,


  ils t'emmèneront dans leur ville maudite, et nous ne pourrons pas te


  venir en aide.


  — Si ! répliqua la fillette. Aélis m'aidera toujours ! Elle est la


  plus forte du village.


  — C'est gentil, sourit l'intéressée. Mais, si forte que je sois, je ne


  pourrai rien si un porteur de rubis se trouve dans les parages. Tu dois


  écouter le maître, Telli.


  La fillette hocha la tête. Elle ne remettait jamais en doute les


  paroles d'Aélis, qu'elle considérait comme un modèle.


  — Maître, reprit Aélis, ne trouvez-vous pas que la leçon a duré


  assez longtemps ? Laissons Telli profiter des derniers rayons de


  l'après-midi.


  — Qu'il en soit ainsi ! capitula le vieil homme en levant des bras


  impuissants. Mais demain, sois à l'heure pour ta leçon de lecture.


  — Et ne t'aventure pas au-delà des limites de la forêt!


  recommanda Aélis.


  — Promis ! s'écria la fillette.


  Les deux adultes la laissèrent s'éclipser et la regardèrent rejoindre


  ses amis en courant à toutes jambes. Les rires des enfants résonnèrent


  un moment dans la vaste bâtisse en bois qui servait d'école, avant de se


  perdre entre les arbres de la forêt.


  — Ah, la jeunesse... marmonna Ennor.


  À côté de lui, Aélis étouffa un rire, avant de se tourner d'un air


  décidé vers son ancien professeur, qui lui semblait de plus en plus


  bougon ces derniers temps. Ses yeux gris-vert brillaient d'un éclat


  malicieux quand elle prit la parole :


  — Que dirais-tu de faire un peu de magie, maître ? Créer des


  illusions t'inspirerait ?


  — Tu me battrais à ce jeu-là, maugréa-t-il.


  — C'est ce que nous verrons !


  — Et cesse de m'appeler maître lorsque nous sommes seuls, tu


  sais bien que je n'aime pas ça...


  — Bien... maître, répondit-elle en étouffant un rire.


  Le vieil homme se dérida et céda face à l'enthousiasme de la jeune


  femme ; il lui fit signe de le suivre jusqu'à ses jardins privés. Pendant


  quelques heures, ils créèrent de magnifiques illusions qu'ils dissipaient


  d'une seule pensée, et souvent celles d'Aélis dépassèrent en perfection


  celles de son ancien professeur. S'ils créaient des dragons, ceux de la


  jeune femme crachaient un feu plus brillant, poussaient de vrais


  rugissements, et leurs ailes imaginaires battaient l'air avec fureur. Et


  s'ils créaient des fleurs, Aélis seule savait leur donner cet éclat qui les


  faisait paraître si réelles qu'un papillon, migrant vers le sud pour fuir les


  frimas, se hasarda même à aller butiner le mirage coloré.


  Le soleil commençait à décliner, et Ennor et Aélis s'apprêtaient à


  rentrer chez eux quand ils virent rentrer un groupe d'enfants du village,


  ceux-là même avec qui Telli avait disparu. Mais la fillette n'était plus


  avec eux. Un sombre pressentiment saisit Aélis, qui héla le meneur de


  la petite bande.


  — Où est Telli ? demanda-t-elle.


  — On jouait à cache-cache, répondit le gamin. On l'a pas


  trouvée... Elle a dû rentrer avant nous...


  Aélis et Ennor échangèrent un regard inquiet, mais laissèrent le


  garçon regagner la maison de ses parents.


  — Pars à sa recherche, dit Ennor qui avait lu dans les yeux


  d'Aélis une interrogation muette. Et... sois prudente.


  — Je le suis toujours, père, répondit la jeune femme avant de


  s'éloigner en courant, sans se douter que, face au destin, la plus grande


  prudence était parfois inutile.


  


  


  


  


  


  Première partie


  Au service de la foi


  De velours rouge et d'or, d'argent, d'acier, de bronze,


  Elle fut la seule déesse à triompher des Onze.


  Les Onze, les dieux païens, des buveurs belliqueux


  Se disputaient la terre, se disputaient les deux.


  Elle leur parla en vain ; leurs oreilles étaient sourdes


  A ses protestations qui leur semblaient bien lourdes.


  Lassée de leurs querelles et de leurs inepties,


  Elle alla vers son char où elle se saisit


  Du Javelot de Foudre, son arme étincelante ;


  Elle chassa les Païens aux chansons obsédantes


  Loin de l'Anthanaël, terre où vivent les dieux.


  La foudre rendit justice, et elle ouvrit les yeux


  Sur des palais déserts d'où les Païens déchus


  Pour toute l'éternité ne seraient plus bienvenus.


  Aux portes dorées de l'Est où le soleil se lève ;


  Le son des cors sacrés dans la brume s'élève.


  Elle fut reine pour toujours, son règne commença.


  Elle créa l'homme un jour. Elle s'appelle Ezrola.


  


  Premier verset du Chant d'Ezrola la Rouge
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  1. Serviteur d'Ezrola


  


  


  


  Seizième jour de Denni, année des Nefs Célestes


  


  


  


  


  Je ne savais pas que l'amour et la haine pouvaient s'amalgamer.


  C'était avant de rencontrer Aélis Tessigan.


  Quand j'ai vu cette jeune femme pour la première fois, j'ai ressenti


  l'irrépressible envie de l'égorger, comme tant d'autres de son peuple


  avant elle. Elle appartenait à la race des Maudits, le peuple des


  ombres, vivant dans les bois qui bordaient Tespior, ma ville natale.


  Pourtant, j'ai dû me contrôler.


  Elle était le Sacrifice. J'étais le Bourreau. Je n'avais pas le choix;


  je devais attendre. Notre déesse, Ezrola, avait soif du sang des


  Maudits. Les prêtres que je servais en tant que Frontalier de Tespior —


  étant chargé en cela de prévenir les intrusions des Maudits sur nos


  terres — m'avaient donné des ordres clairs : elle mourrait, mais


  seulement une fois que je l'aurais conduite au temple sacré de


  Gillameth, la cité consacrée d'Ezrola, où les cinq prêtres les plus


  importants du pays se réunissaient tous les ans, au solstice d'été.


  Quand les hommes placés sous mes ordres m'ont appris qu'une


  patrouille arrivait avec un Sacrifice fraîchement capturé, je ne m'at-


  tendais pas à ce que je vis. Je servais les prêtres du Temple d'Ezrola


  depuis cinq ans, et j'avais déjà été Bourreau à de nombreuses reprises.


  A chaque fois j'avais vu les visages de ces perfides Maudits noyés de


  fausses larmes destinées à susciter ma compassion, qu'ils fussent


  hommes ou femmes. Pas ce jour-là.
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  Cette femme était différente. Plus jeune que moi, elle me regardait


  d'un air dur, sauvage, farouche. Elle n'était pas abattue ni apeurée. Au


  contraire, elle semblait révoltée, comme un aigle que l'on garderait en


  cage.


  Alors que ses yeux verts me fxaient avec intensité, j'avais senti ma


  haine s'effacer devant un autre sentiment qui n'avait pas sa place dans


  la salle aux murs nus où je rencontrais les futurs sacrifés. J’étais attiré


  par cette jeune femme... Sans la présence des deux gardes qui la


  tenaient durement par les poignets et grâce auxquels je m'étais repris,


  je lui aurais sans doute demandé son nom.


  Fière, la captive dardait sur moi un regard de glace où brûlait un


  brasier de colère. De colère, pas de haine. Fier, je lui rendais son


  regard avec la même froideur, alors que mon esprit bouillonnait de


  sentiments contradictoires et qu'une étrange chaleur se répandait dans


  mon cœur endurci.


  Elle avait craché à mes pieds avec un mépris évident. En moi, la


  haine avait balayé, piétiné ma compassion naissante, j'avais résisté à


  grand-peine à l'envie de la gifler. Aucune femme ne m'avait jamais


  défié si ouvertement, mais un Sacrifice devait rester intact...


  Je n'avais plus envie de lui demander son nom. Je voulais l'amener


  à Gillameth au plus vite. Tel était mon devoir de Bourreau.


  Je décidai de le remplir. De la conduire au temple d'Ezrola. Ce que


  je fis. Ignorant qu'elle se prénommait Aélis. Et que la mener à la mort


  changerait ma vie, bouleverserait mes croyances et transformerait


  mon âme.


  Pourtant, si tout était à refaire, je donnerais n'importe quoi pour


  être à nouveau son Bourreau.


  


  Cyrus Niellin, Frontalier de Tespior


  


  


  — Que devons-nous faire d'elle, commandant? demanda l'un des


  gardes qui retenaient la captive dans la salle où le Frontalier avait


  décidé de la rencontrer.


  Il s'était adressé avec une infinie déférence à l'égard de Cyrus qui


  malgré son jeune âge - vingt-trois ans - était considéré comme l'homme


  le plus efficace, voire le plus dangereux de toute la région de Tespior.


  En cinq ans, il s'était hissé au poste très convoité de Premier Frontalier,


  gagnant ainsi une totale liberté, pourvu qu'il se contentât de constituer


  et de répartir les patrouilles tespioriennes sur la frontière longeant les


  bois de Mortelune, où les Maudits se terraient, et qu'ils cherchaient


  parfois à quitter pour répandre le mal sur les habitants de la ville.


  Naturellement doué pour organiser et se faire obéir, Cyrus n'avait pas


  besoin de surveiller constamment ses hommes, et il était donc souvent


  libre de ses mouvements.


  C'était pour cela qu'il était allé proposer ses services aux prêtres


  d'Ezrola. La déesse avait toujours soif du sang des Maudits, et qui de


  meilleur qu'un Frontalier pour maîtriser les Sacrifices nécessaires à


  l'apaisement d'Ezrola? Car les Maudits n'étaient pas comme les


  Tespioriens. Autrefois, tous avaient vécu ensemble, entre les mêmes


  murs, mais ceux qui devinrent le peuple des ombres manifestèrent


  d'étranges aptitudes magiques qui finirent par menacer les hommes qui


  en étaient dépourvus. Convaincus que leur déesse Ezrola n'accepterait


  pas que de telles créatures viennent un jour contester son autorité ou


  défier ses propres pouvoirs divins, les Tespioriens avaient chassé les


  sorciers dans les bois.


  Cela avait été une époque de troubles où certains magiciens avaient


  tenté d'utiliser leurs pouvoirs pour rester en ville. Alors, les prêtres


  d'Ezrola, guidés par la déesse, avaient trouvé une parade. Leur déesse


  leur avait offert Étincelle, un joyau béni qui empêchait les sorciers de


  faire usage de leurs pouvoirs à l'intérieur de la ville de Tespior ainsi


  que, pour ses fidèles serviteurs, vingt rubis enchantés permettant de


  contrer toute magie sur un arpent environ autour de leur porteur.


  Le garde qui avait parlé à Cyrus n'ignorait rien de toute cette


  histoire, et le pendentif rouge et brillant qui pendait au cou du Premier


  Frontalier lui rappelait son importance et sa puissance. Pour s'être vu


  confier un tel talisman, il bénéficiait assurément des faveurs d'Ezrola.


  — Mettez-la au cachot quelques heures, finit-il par répondre


  d'une voix neutre.


  Les deux hommes de main du Frontalier attrapèrent la prisonnière,


  une jeune femme à la chevelure d'un blond doré cascadant en une


  multitude de boucles, et durent la forcer à se retourner, car elle fixait


  Cyrus avec dureté depuis de longues minutes. Elle grimaça quand leurs


  mains emprisonnèrent ses bras fins comme dans un étau, menaçant de


  lui broyer les os, mais n'émit pas un son. Malgré l'aversion qu'il


  ressentait envers un membre de cette traître race des Maudits, Cyrus fut


  obligé d'admettre qu'elle avait du cran.


  — Doucement, dit-il à ses hommes.


  Il crut alors voir changer l'expression de son regard et eut


  l'impression que la colère de la captive s'atténuait. Cyrus étira alors les


  lèvres en un sourire moqueur, presque cruel.


  — On n'abîme pas un Sacrifice, ajouta-t-il à l'intention de ses


  hommes, mais surtout pour rappeler à la jeune femme que son destin


  était scellé.


  Le brasier se ralluma dans ses yeux verts nuancés de gris, elle


  cracha à nouveau aux pieds de cet homme qui la dominait d'une tête et


  dont le corps visiblement musclé, malgré une tunique ample, ne laissait


  aucun doute quant à la puissance des coups qu'il pourrait lui porter.


  Elle n'avait pas peur de lui. Elle n'avait pas peur de mourir. Parce


  qu'en franchissant la limite des bois de Mortelune, elle n'avait pas de


  mauvaises intentions, et les dieux, s'ils existaient, la pardonneraient. Si


  elle avait marché sur les terres de Tespior, c'était pour venir en aide à


  une enfant du village qui par jeu avait dépassé les limites de la forêt.


  Incapable de résister aux appels de la fillette terrorisée, elle avait couru


  à son secours.


  Une dizaine de cavaliers en livrée rouge faisaient tournoyer leurs


  destriers écumants autour de Telli dont les joues luisaient de larmes


  d'effroi, brandissant des lances dont le fer brillait dans les derniers feux


  du jour. Des soldats de Tespior. Elle savait les Tespioriens cruels, mais


  de là à tuer une enfant ! Malgré ses talents au combat, elle n'avait pas la


  moindre chance de mettre en déroute cette patrouille toute seule,


  d'autant plus que le meneur portait un pendentif orné d'un rubis qui


  l'empêcherait d'utiliser sa magie. Mais il était hors de question de


  laisser ces barbares emmener Telli dans leur cité d'où elle ne


  reviendrait jamais, comme tant d'autres avant elle.


  Parfois, toute une vie se résumait à une unique décision prise à un


  moment précis, à un seul geste fou qui balayait des années de prudence


  et de modération. Quand la jeune femme avait émergé des frondaisons


  rougeoyant sous la lumière vespérale, elle avait senti les regards des


  cavaliers de Tespior se tourner dans sa direction, mais elle avait résisté


  à l'envie farouche, à l'irrépressible instinct qui lui hurlait de faire


  demi-tour et de s'enfuir. Au lieu de cela, rassemblant tout son courage,


  elle s'était jetée entre les hommes et Telli, prête à tout pour venir en


  aide à une enfant innocente.


  Dans son esprit, vingt sorts potentiellement destructeurs s'étaient


  disputé l'honneur d'être prononcés les premiers. Elle les avait réprimés,


  sachant que les prononcer serait vain. C'est avec pour seules armes une


  fronde qu'elle avait pris soin d'emporter et trois galets ramassés dans le


  lit d'un torrent, qu'elle était sortie de sa cachette à l'orée des bois. Sans


  laisser le temps aux cavaliers de réagir, elle avait lancé sa première


  pierre. Touché à la tempe, l'homme qui malmenait Telli en lui serrant le


  bras était tombé à la renverse.


  — Cours ! avait alors hurlé Aélis à la fillette.


  Elle ne sut jamais par quel miracle Telli avait réussi à se faufiler


  entre les bras des hommes et entre les lames de leurs épées, mais elle


  était certaine de l'avoir vue disparaître dans les bois. Son soulagement


  avait été de courte durée. Déjà, les guerriers avaient lancé leurs


  montures au galop et lui coupaient toute possibilité de retraite vers les


  bois. Bien décidée à ne jamais abdiquer face à ces brutes, la magicienne


  avait lancé ses deux derniers projectiles, qui malheureusement


  ricochèrent sur le plastron des cavaliers de Tespior. Quand ils étaient


  descendus de leurs chevaux, l'air furieux, elle s'était mise en garde,


  prête à lutter à mains nues s'il le fallait... Chose irréaliste, mais qui


  valait toujours mieux que de céder à la panique.


  Elle avait lu sa mort dans les yeux haineux de ces soldats, elle


  l'avait vue briller à la pointe de leurs épées. Et pourtant le coup fatal


  n'était pas venu. Les guerriers lui avaient appris qu'elle serait un


  Sacrifice. Ce qui n'était guère préférable...


  Et maintenant, face à leur supérieur, ce destin semblait se


  confirmer. Son impuissance la révoltait, bien sûr, mais le fait de savoir


  Telli en sécurité l'apaisait... un peu. Ce qui la mettait en colère, c'était


  cet homme, ce grand homme au visage à demi dissimulé par un foulard


  de soie noir qui lui cachait toute la partie gauche de la figure. Elle


  détestait la haine qu'elle avait lue dans son seul œil visible, d'un bleu


  ciel presque envoûtant. Un charme auquel elle ne s'était pas laissé
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  prendre. Elle n'appréciait pas plus le sourire cruel qui s'était dessiné sur


  ses lèvres, ni son geste impératif quand il avait ordonné aux gardes de


  l'emprisonner. L'assurance de ce jeune homme, qui transparaissait dans


  chacun de ses mouvements, dans chacune de ses intonations et surtout


  dans le rubis qui pendait à son cou au bout d'une chaîne dorée, agaçait


  la jeune femme au plus haut point.


  Mais que pouvait-elle tenter, avec les mains liées et tenue par deux


  brutes épaisses? Enragée, elle n'eut d'autre choix que de les suivre


  jusqu'à une cellule aux murs humides.


  


  


  


  Cyrus quitta rapidement les prisons, marchant d'un pas vif jusqu'au


  Temple Rouge, le temple d'Ezrola, situé près du centre-ville de


  Tespior. Les colonnes ornées de coupoles dorées à l'or fin étincelaient


  sous le soleil matinal, mais Cyrus passa très vite sous le porche du


  monument, se recueillit brièvement devant une statue d'Ezrola,


  représentée avec son char tiré par six barghests, d'énormes chiens noirs


  au poil mi-long et aux canines impressionnantes. La déesse était


  sculptée avec une infinie précision, son bras droit ramené derrière sa


  nuque tandis qu'elle se préparait à lancer le Javelot de Foudre, une arme


  mythique à la puissance dévastatrice. Cyrus ne s'attarda pas à


  contempler ces détails, même si cela relevait presque du blasphème. Il


  devait parler de toute urgence à maître Ang-Naor, second prêtre du


  Temple - puisque le premier prêtre était parti un mois plus tôt pour la


  lointaine cité de Gillameth, afin de préparer les festivités et de planifier


  les sacrifices en l'honneur d'Ezrola.


  Cyrus se présenta à la porte des appartements du prêtre, mais un


  domestique lui signala qu'Ang-Naor était absent. C'était l'heure des


  dévotions en l'honneur d'Ezrola. Il se détourna du domestique sans lui


  prêter plus d'attention qu'à un meuble et se dirigea vers la chapelle où


  se déroulait le rituel de célébration de la déesse. Tant pis s'il


  interrompait le cours d'une cérémonie !


  L'ardent jeune homme grimpa à toute vitesse la centaine de


  marches qui conduisait à la chapelle nichée au sommet d'une tour, et


  parvint rapidement sur le palier, sans même être essoufflé par sa


  course. Il avait l'habitude de faire de l'exercice, et ce n'étaient pas


  quelques marches qui lui faisaient peur. Sans compter la colère qui


  l'envahissait progressivement et le portait comme la plus sûre des


  endurances.


  Ang-Naor était entouré de quelques novices quand Cyrus pénétra


  en trombe dans la chapelle, faisant lourdement claquer la porte sur le


  mur, qui se fendilla à l'emplacement où la poignée vint frapper la pierre


  friable. Le prêtre sauta sur ses jambes, fortement agacé par l'attitude


  irrévérencieuse du Frontalier.


  — Tu interromps un rituel ! s'indigna-t-il.


  — Votre rituel peut attendre, rétorqua Cyrus. Pas ce que j'ai à


  vous dire.


  Face à tant d'aplomb, Ang-Naor ne répondit pas immédiatement,


  mais renvoya ses apprentis d'un signe discret de la main. Lorsqu'ils


  furent seuls dans la pièce, il croisa les bras avec un air de suffisance,


  pensant que son statut suffirait à intimider l'importun. Mais Cyrus


  bomba le torse et le toisa avec sévérité.


  — Qu'y a-t-il de si important? finit par demander Ang-Naor,


  conscient qu'avec quelqu'un d'aussi têtu que Cyrus Niellin, le face à


  face pouvait s'éterniser.


  — Je ne veux pas conduire votre Sacrifice à Gillameth.


  Le prêtre écarquilla tellement les yeux que Cyrus crut un instant


  qu'ils allaient sortir de leurs orbites. Profitant de la stupéfaction


  d'Ang-Naor, il ajouta :


  — J'ai d'autres hommes assez qualifiés pour se charger de cette


  tâche.


  — Cyrus... soupira le prêtre. Par le Javelot d'Ezrola, tu sais à quel


  point ces missions rehaussent ton prestige, alors pourquoi te désister à


  quelques heures à peine du départ?


  Cette fois, ce fut au Frontalier de garder le silence. Ang-Naor le


  regardait d'un air presque paternel, avec un sourire teinté


  d'incompréhension. « Que répondre? » se dit le jeune homme. Devait-il


  lui avouer que, pour une raison obscure, il ne se sentait pas capable de


  conduire cette jeune femme jusqu'à Gillameth? Qu'il avait comme le


  sombre pressentiment qu'il faillirait à sa mission?


  — Tu as l'air de douter de tes talents, remarqua le prêtre. Il ne


  faut pas. Tu es le meilleur d'entre les Frontaliers. Depuis la mort de tes


  parents, tu n'as fait que t'élever dans la société de Tespior.


  — Je me chargerai du prochain Sacrifice, je mènerai une charge


  contre les hérétiques de Mortelune, promit Cyrus, mais épargnez-moi


  celui-ci. J'ai envie d'accompagner mes hommes en patrouille.


  Ang-Naor sourit à nouveau, avant de se mettre à faire les cent pas,


  les yeux baissés vers ses pieds qui dépassaient sporadiquement de


  l'ourlet doré de sa robe de velours pourpre. Il semblait être entré en


  grande réflexion et Cyrus, malgré sa colère, se tint tranquille, pensant


  que le prêtre allait accéder à sa requête.


  — Cyrus, reprit Ang-Naor de sa voix grave, il n'y aura pas d'autre


  Sacrifice à conduire pour toi. Il est temps que je te l'avoue.


  — M'avouer quoi ? s'impatienta le jeune homme.


  — Notre grand maître Elnerjef m'a parlé de toi avant son départ


  pour Gillameth. Tu sais que le Régent Khajn se fait vieux. Tespior aura


  bientôt besoin d'un nouveau Régent. Son Éminence Elnerjef a insisté


  pour que ton nom soit désigné.


  Cyrus dévisagea le prêtre avec étonnement. Ang-Naor s'appliqua à


  ne laisser transparaître sur son visage joufflu qu'une fierté paternelle. Il


  ne voulait pas susciter la méfiance du jeune homme qui se déroberait à


  coup sûr s'il savait que sa nomination en tant que Régent ferait partie


  d'une longue séquence d'intrigues et de complots au sein de la prêtrise


  de Tespior. Un sourire débonnaire était vraiment la meilleure


  expression à conserver.


  — Régent, marmonna Cyrus. Pourquoi Maître Elnerjef n'a-t-il


  pas jugé bon de me l'apprendre lui-même?


  — Il voulait attendre que tu sois à Gillameth pour te nommer


  devant le Temple d'Ezrola.


  Cyrus ne répondit pas et réfléchit quelques instants, faisant les cent


  pas dans la salle. La possibilité de devenir Régent de Tespior n'était pas


  à prendre à la légère. Ainsi nominé, il serait presque aussi puissant que


  le seigneur de Tespior, Son Altesse Illenur de Stearn lui-même.


  Peut-être même serait-il appelé à le remplacer un jour, il entrerait ainsi


  au sein de la triade régissant le Géhan. Tespior, Osvend et Linavir


  étaient les trois cités régentes du pays, et leurs seigneurs respectifs se


  réunissaient régulièrement pour évoquer la politique du Géhan et la


  défense de ses frontières face au lointain Royaume de Kirs-maar.


  Tout à ses pensées, il ne remarqua pas le regard intense que le


  prêtre posait sur lui. Si le jeune homme se défilait au dernier moment,
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  les prêtres d'Ezrola n'auraient d'autre solution que de l'éliminer, car il


  les avait côtoyés pendant longtemps et avait eu vent de certaines de


  leurs entreprises les moins honnêtes. Il avait même parfois joué le rôle


  d'assassin pour leur compte... Ang-Naor trouvait dommage de devoir


  se débarrasser d'un jeune homme si prometteur qui, savamment inspiré


  par la Temple d'Ezrola, pourrait amener Tespior à s'étendre au-delà des


  bois de Mortelune, et contribuer à répandre le culte de la déesse rouge.


  — D'accord, finit-il par céder. Je conduirai cette femme à


  Gillameth, et je m'entretiendrai avec Maître Elnerjef.


  Ang-Naor eut à peine le temps de sourire que Cyrus s'éclipsait déjà,


  plus silencieux qu'un fantôme. Quand la porte se referma avec un léger


  grincement, le prêtre s'autorisa à soupirer de soulagement et se frotta


  les mains avec un rictus calculateur.


  Les choses se passaient comme prévu. Un homme ne pouvait


  additionner sa charge de prêtre à celle de Régent, mais utiliser des


  pantins n'était pas exclu... Surtout des pantins aussi talentueux que


  Cyrus Niellin.


  


  


  


  Aélis s'était assoupie, épuisée, quand elle fut réveillée par quelque


  chose qui lui tombait sur le visage. Elle se redressa vivement et ses


  mains se refermèrent sur une matière douce qu'elle identifia comme un


  tissu velouté. Elle releva un regard farouche vers la porte bardée de fer


  de sa geôle qui venait de se refermer et aperçut un œil unique, qui


  l'observait par un judas.


  — Enfile cette robe, lui dit froidement Cyrus Niellin. Demain,


  nous partirons pour Gillameth.


  Aélis ne daigna pas répondre et parvint à conserver un masque


  impassible. Mais quand le judas se referma, elle sentit les forces lui


  manquer subitement. Elle savait depuis longtemps qu'elle était en


  mauvaise posture, mais entendre de la bouche de cet homme qu'il la


  conduirait à Gillameth sonnait le glas de tous les espoirs qu'elle pouvait


  encore nourrir. Personne ne revenait de Gillameth. Jamais. C'en était


  fini d'Aélis Tessigan.


  A cette pensée, elle faillit se laisser aller à verser quelques larmes,


  mais elle se rappela pourquoi elle se trouvait dans ce cachot. C'était
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  pour sauver la vie d'une enfant innocente. « Si c'était à refaire, je le


  referais », songea-t-elle. « Je n'ai pas de raison de m'apitoyer sur


  moi-même. Je resterai Aélis Tessigan, forte de mes convictions et de


  mes principes, jusqu'à mon dernier souffle. »


  Aélis sentit son courage lui revenir et elle donna un coup de pied


  coléreux dans le seau d'eau que les gardes lui avaient laissé,


  éclaboussant le mur et une partie de la couche où elle n'avait pas


  l'intention de dormir. Elle considéra ensuite la robe que lui avait jetée


  Cyrus et décida de la passer car elle était plus chaude que ce qu'elle


  portait. Le voyage vers Gillameth serait long et la saison avançait. Le


  mois de Tannor arrivait à son terme et les feuilles des arbres qui


  rougeoyaient depuis déjà quelques semaines dans les bois de


  Mortelune allaient tomber avec les premières gelées.


  Noire et grise, la robe de voyage lui allait bien, mais Aélis n'en


  n'avait cure. Si cela n'avait pas signifié se retrouver totalement


  dénudée, elle aurait volontiers réduit le vêtement en pièces, juste pour


  signifier à son Bourreau qu'elle ne se soumettrait jamais à lui. Mais le


  Frontalier ne réapparut pas de la soirée et la nuit d'Aélis fut seulement


  rythmée par les plaintes d'autres prisonniers des geôles de Tespior.


  La jeune femme était déjà debout quand les premiers rayons de


  l'aube éclairèrent sa prison. Elle entendit un pas se rapprocher, vif et


  assuré. Quelques mots résonnèrent dans le couloir, puis une clé tourna


  dans la serrure de la porte de sa cellule. Le jour naissant éclaira le


  visage partiellement caché par un foulard de Cyrus Niellin, donnant à


  son unique œil visible une clarté presque irréelle.


  — En route, dit-il d'une voix froide.


  


  


  Cyrus se retourna une dernière fois sur Tespior, songeant qu'il


  serait vite de retour. Il comptait rallier Gillameth en deux à trois


  semaines, puis revenir aussitôt après avoir accompli sa mission et parlé


  à Elnerjef. Il adressa donc un au revoir silencieux à sa ville natale,


  magnifique cité composée de multiples tours aux coupoles dorées


  surmontées de piques lancées à l'assaut du ciel. Son regard s'attarda sur


  la plus majestueuse des constructions, située sur une éminence autour


  de laquelle la ville s'était bâtie : le haut temple d'Ezrola. L'édifice à lui


  seul comptait plusieurs dizaines de tourelles, d'innombrables dômes de


  verre, et une immense tour centrale, tout en marbre noir veiné de rouge,


  au sommet de laquelle se trouvait Étincelle, le rubis d'Ezrola, la gemme


  qui protégeait la ville de la sorcellerie.


  Il baissa ensuite les yeux vers sa captive, qui avait les mains liées


  par une corde attachée à la selle d'Éther, son étalon noir. Elle lui rendit


  un regard ardent et il afficha un sourire méprisant, avant de mettre sa


  monture au trot, ce qui contraignit la prisonnière à courir pour éviter


  d'être traînée par le cheval.


  Cyrus ne consentit à remettre sa monture au pas que près d'une


  demi-heure plus tard. Aélis fut soulagée de pouvoir enfin souffler mais


  pour rien au monde elle ne l'aurait imploré de ralentir plus tôt. Les


  joues rouges et le front emperlé de sueur, elle ne montra cependant rien


  de sa satisfaction, se contentant de fixer l'horizon lointain, le menton


  relevé d'un air défiant, ignorant superbement son Bourreau.


  Confortablement installé sur sa monture, Cyrus se retournait de


  temps à autre vers sa prisonnière au visage sali par la poussière que


  soulevaient les sabots d'Éther. Il n'éprouvait pas de compassion, mais il


  était forcé d'admettre qu'Aélis avait du cran. Au cours de ses nombreux


  voyages jusqu'à Gillameth avec des captifs du peuple des Maudits, il


  avait souvent entendu des lamentations de la part de ces individus.


  Parfois, certains l'avaient insulté, jusqu'à lui donner envie de leur


  couper la langue. Mais jamais aucun d'entre eux n'avait fait preuve


  d'autant de calme que cette jeune femme.


  A la mi-journée, le Frontalier décida de faire une pause, car le relief


  s'élevait. Tespior se situait non loin des montagnes des Geoves, chaîne


  où se trouvaient les plus hauts sommets de tout le Géhan. Fort


  heureusement, le jeune homme connaissait des cols et des passes qui


  leur feraient gagner du temps, mais ils n'y seraient pas avant un jour ou


  deux. Cyrus espérait seulement arriver au village d'Ansfoe avant la


  tombée de la nuit; il connaissait une auberge où les chambres étaient


  confortables, les repas appréciables, et où sa monture serait bien


  soignée. Mais surtout, il avait eu vent de la présence d'un groupe de


  bandits de grand chemin et, s'il ne craignait personne à part Ezrola, il


  n'avait guère envie de perdre de temps.


  — Bois, ordonna-t-il à Aélis en lui jetant une outre d'eau.


  Elle n'esquissa pas un geste pour la rattraper et l'outre atterrit entre


  les pattes de l'étalon de Cyrus, qui se mit à piaffer nerveusement.


  — Là, du calme, dit celui-ci en le contournant pour la ramasser.


  La bête s'apaisa et le Frontalier s'approcha d'Aélis, la dévisageant


  de son œil de glace. Il déboucha l'outre sans cacher son agacement et


  vint l'appuyer lui-même contre les lèvres de la captive.


  — Bois, répéta-t-il avec plus de fermeté.


  Elle le foudroya du regard et consentit à prendre une gorgée. Mais


  uniquement pour la lui recracher en pleine figure. Réprimant son envie


  de la gifler, il s'essuya le visage d'un revers de main et reboucha l'outre.


  — Ne te plains pas si tu as soif en chemin, déclara-t-il avec


  froideur.


  Aélis se contenta d'esquisser un léger sourire, indéchiffrable, mais


  Cyrus eut l'impression qu'elle se moquait de lui. Retenant un


  grognement rageur, il choisit d'écourter la pause et remonta en selle,


  impatient d'arriver enfin à Gillameth et d'être débarrassé de cette


  farouche jeune femme, qui l'obligeait à se maîtriser constamment. «


  Être un serviteur d'Ezrola implique de savoir se contrôler », pensa-t-il,


  tout en se disant que face à des prisonniers si peu respectueux, cela


  demandait beaucoup d'efforts...
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  2. Etre fort


  


  


  Vingt-cinquième jour de Tannor, année de la Lune Rouge


  


  


  Vénérable déesse, à Tespior, la rumeur court selon laquelle je


  bénéficierais de Tes faveurs. Depuis mon enfance, Tu as veillé sur moi


  et quand ma mère a succombé, Tu m'as montré la voie que je devais


  suivre. Pour Toi, je suis devenu Frontalier, gardien des âmes que les


  prêtres du haut temple sacrifent à Ta gloire éternelle. Aide-moi, je T'en


  prie, à traverser les Geoves et le désert de Moundabar, comme Tu m'as


  aidé à tant de reprises.


  Ô, puissante Ezrola, créatrice des hommes et du monde,


  donne-moi la force d'amener Ton Sacrifce à Gillameth. Car à chaque


  seconde, je dois me retenir de tuer cette femme qui me défie sans cesse.


  Je lutte, divine Ezrola, contre cet instinct ancré au fond de moi qui


  m'ordonne de trancher la gorge blanche de cette sorcière qui m'insulte


  par son indifférence, et qui T'insulte à travers moi, l'un de Tes favoris.


  Ô, puissante Ezrola, Créatrice des hommes et du monde,


  donne-moi la force d'amener Ton Sacrifice à Gillameth. Car à chaque


  seconde je me sens assailli de pensées coupables : quand je vois cette


  sorcière, mains liées, impuissante et poussée par moi vers une route


  ténébreuse, je sens dans mon cœur des élans de compassion, et il s'en


  faudrait de peu pour que je ne la libère. Je ne comprends pas ces


  pensées, je conçois pour moi une haine infinie quand je m'aperçois que


  je m’éloigne de Ta route, et je Te prie de me pardonner, de continuer à


  me couvrir de Ton amour.


  O, déesse adorée, est-ce une épreuve que Tu places sur mon


  chemin ? Si tel est le cas, je ne Te décevrai pas, Mère toute-puissante.
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  Ton Sacrifice arrivera à Gillameth pour le solstice d'hiver, et les


  prêtres Te l'offriront le jour où la première neige blanchira le sol de


  Tespior.


  Tel est mon serment. Je serai fort.


  


  Cyrus Niellin, Serviteur d'Ezrola


  


  


  


  L’après-midi touchait à son terme quand Cyrus remarqua un nuage


  de poussière qui grandissait dans le lointain. Il y avait peu d'arbres dans


  les environs de Tespior, à l'exception des bois de Mortelune, et les


  flancs des Geoves étaient rocailleux et couverts de touffes d'herbe


  sèche, ce qui rendait ce genre de phénomènes bien visibles. Le


  Frontalier soupira. Ce ne pouvait être qu'un groupe de cavaliers. Il posa


  la main sur la lourde épée qu'il portait au côté, sachant qu'il aurait à s'en


  servir avant peu.


  Ses prédictions se confirmèrent. Cinq cavaliers apparurent,


  montant des chevaux écumants, épées ou sabres pointés vers le ciel.


  Cyrus ne se laissa pas intimider. Il mit calmement pied à terre et se


  campa près de son cheval, prêt à se battre. Les bandits encerclèrent les


  deux voyageurs et se mirent à tourner autour d'eux en poussant des cris


  sauvages.


  Loin d'être décontenancé, Cyrus laissa glisser une de ses mains


  sous sa cape, vers une bourse qu'il portait à la ceinture. Le bout de ses


  doigts entra en contact avec la poudre granuleuse que contenait le sac et


  il en prit une petite poignée, attendant le moment propice. Autour


  d'eux, les cavaliers avaient interrompu leur folle ronde et


  s'approchaient au pas.


  Quand ils ne furent plus qu'à quelques pas, Cyrus déplia son bras et


  jeta la poudre à terre d'un rapide coup de poignet. Quand la matière


  noire entra en contact avec le sol, elle explosa et une détonation


  retentit, effrayant les chevaux des voleurs, qui se cabrèrent


  brutalement. Éther, habitué à ces explosions de poudre, ne broncha pas.


  La diversion était créée. Cyrus passa à l'action. Ses mains saisirent


  les étoiles métalliques qu'il portait glissées dans la doublure de sa


  ceinture et il les projeta vers les bandits qui tiraient sur les rênes de


  leurs chevaux. Plusieurs des petites étoiles tranchantes infligèrent des


  coupures sans gravité aux voleurs, mais deux d'entre eux furent touchés


  aux yeux et tombèrent à bas de leurs montures en hurlant de douleur.


  Cyrus ne s'en émut pas. Il dégaina sa lourde épée ainsi qu'une


  dague et se dirigea vers les voleurs d'un pas assuré. Avec la dague, il


  sectionna les rênes des chevaux d'un geste fluide, obligeant leurs


  cavaliers à mettre pied à terre. Furieux de voir leurs bêtes s'enfuir, ils se


  jetèrent sur le Frontalier tandis qu'Aélis s'acharnait à desserrer ses


  liens.


  Ils étaient tenaces, et assez bon bretteurs. Cyrus l'était davantage.


  L'un après l'autre, ils tombèrent sous les coups puissants de sa longue


  épée. Aélis ne pouvait détacher son regard de lui. Elle ressentait une


  sorte d'effroi, un trouble, comme si cette façon de se battre offensait la


  décence. Il ne se battait que pour tuer, et cela la révoltait.


  Elle n'était pas au bout de ses surprises, cependant. Une fois que le


  jeune homme se fut débarrassé des trois escrimeurs, il revint vers les


  deux hommes qu'il avait blessés avec ses étoiles métalliques. Aveuglés,


  les voleurs tâtonnaient dans l'herbe en geignant. Cyrus ne montra


  aucune compassion. À deux reprises, son épée s'abattit sur leur nuque.


  Aélis ne vit pas leurs têtes rouler dans l'herbe. Elle était parvenue à


  se détacher et courait à toute allure, droit devant elle, bien qu'elle n'eût


  aucun moyen de se cacher ou de semer Cyrus. Elle aurait pu enfourcher


  son cheval, mais celui-ci était trop ombrageux et elle n'aurait pas eu la


  force de le maîtriser. Elle ne fut donc pas très surprise d'entendre le


  galop d'Éther se rapprocher et de sentir Cyrus l'attraper sans douceur


  par le bras, pour la jeter en travers de la selle, devant lui.


  Elle fut ballottée longtemps au rythme de la course du cheval, et le


  jour déclinait quand Cyrus arrêta enfin sa monture à l'entrée d'une


  petite ville aux portes éclairées par des torches. Le jeune homme reposa


  Aélis par terre avant de descendre à son tour. Son visage était fermé et


  son regard furieux.


  — N'essaie plus jamais de m'abuser, gronda-t-il.


  — Sinon quoi ? cracha-t-elle en relevant le menton d'un air de


  défi. Tu ne me feras pas plier sous la menace. De quoi une condamnée à


  mort pourrait-elle bien avoir peur?
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  Cyrus serra les poings, tâchant de se contrôler. Il ravala le flot


  d'imprécations qui lui venaient à l'esprit et reprit d'une voix calme mais


  glaciale.


  — La prochaine fois, tu perdras bien davantage que ta vie ou que


  ton honneur, promit-il.


  Aélis plissa les yeux, méprisante, mais ne releva pas. Ce n'étaient


  pas des menaces en l'air, elle le savait.


  Cela ne voulait pas dire pour autant qu'elle avait l'intention d'obéir


  à cet homme sans mot dire.


  


  


  


  — Entre, ordonna Cyrus en poussant Aélis à l'intérieur d'une


  taverne déjà bien remplie. Assieds-toi.


  Elle obéit, non sans cesser de le foudroyer du regard. Il ne réagit


  pas à la provocation et se contenta de s'asseoir en face d'elle, après


  avoir dévoilé dans un geste apparemment innocent la dague qu'il


  portait à la ceinture, près de sa longue épée. Ce qui signifiait que, si


  Aélis tentait de s'enfuir, il n'aurait aucun mal à l'arrêter. Levant une


  main gantée de cuir noir, le jeune Frontalier appela l'aubergiste, qui


  arriva avec une mine soucieuse. Cyrus n'avait rien d'un voyageur ordi-


  naire. Entièrement vêtu de noir, il émanait de lui une aura de mystère et


  de danger, impression renforcée par le foulard noir qui lui masquait


  toute la partie gauche du visage.


  — Que puis-je pour vous, messire ? demanda poliment le gérant.


  — Un repas et une chambre pour la nuit, répondit-il d'une voix


  neutre. De l'eau et du fourrage pour mon cheval, ainsi que les meilleurs


  soins d'un garçon d'écurie. J'ai de quoi payer.


  Il avait ajouté cela en faisant tinter les pièces d'or de sa bourse, et le


  visage du tavernier se fendit d'un sourire.


  — Une seule chambre ? demanda-t-il en désignant Aélis d'un


  mouvement de tête.


  — Oui.


  Le ton de Cyrus était sans appel, pourtant l'aubergiste ne parut pas


  s'apercevoir qu'il jouait avec les nerfs du jeune homme.


  — Dois-je n'apporter qu'un seul repas ? se moqua-t-il.


  — Apportez-en un ou deux, à votre bon plaisir, dit Cyrus, les


  dents serrées.


  Cette fois, l'homme capta le message qu'envoyait l'œil bleu du


  Frontalier. Promettant un service rapide, il s'éloigna, ramassant au


  passage plusieurs verres et bouteilles sur des tables vides. Il revint


  quelques minutes plus tard avec deux assiettes de ragoût fumant et


  deux gobelets de vin doux. Cyrus ne daigna pas le remercier et


  commença à manger, après avoir ôté du plateau les couteaux qu'avait


  apportés l'aubergiste, par mesure de sécurité. Malgré l'aversion qu'elle


  éprouvait pour lui, Aélis dut admettre qu'il savait se tenir à table. Ce


  n'était pas l'un de ces rustres pour qui manger signifiait se goinfrer. ..


  — Tu devrais manger, dit-il posément, sans relever les yeux de


  son assiette.


  — Je manque un peu d'appétit, ironisa-t-elle, acerbe.


  — Tu devrais pourtant en profiter, reprit-il d'une voix dénuée de


  toute émotion. Bientôt, ta tête sera séparée du reste de ton corps. Ce


  sera moins pratique pour te nourrir.


  Elle ne cilla pas. De longues minutes s'écoulèrent, puis Cyrus leva


  enfin les yeux vers elle. Son humour noir n'avait pas eu l'effet escompté


  : au lieu de déstabiliser Aélis, il la rendait furieuse et son regard vert


  étincelait de colère.


  — Mange, exigea-t-il à nouveau.


  — Non, refusa-t-elle, catégorique.


  — Si tu t'obstines, je devrai te nourrir moi-même, menaça Cyrus.


  Comme je suis assez peu patient, ce ne sera guère plaisant.


  — J'ai les mains attachées, au cas où tu l'aurais oublié, rétorqua la


  jeune femme d'un ton sec, en agitant ses mains au-dessus de la table.


  Le Frontalier esquissa un sourire sardonique et attrapa sans


  douceur les poignets d'Aélis. Avec sa dague, qui semblait être apparue


  par magie entre ses doigts, il coupa les liens.


  Alors qu'elle frottait ses poignets endoloris, il reprit sa fourchette


  avec calme, et déclara :


  — Tu sais déjà ce que tu risques à essayer de t'enfuir.


  — Je subirai le divin courroux d'Ezrola, riposta-t-elle, cinglante.


  — Ou quelque chose qui s'en approche... répondit-il, aussi


  déterminé qu'elle à avoir le dernier mot.
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  Elle le foudroya une nouvelle fois du regard - décidément, cela


  devenait une habitude ! - et choisit de l'ignorer. Bien qu'elle n'eût pas


  faim, le contenu de son assiette lui paraissait plus appréciable que la


  suffisance que dégageait le visage partiellement couvert de Cyrus


  Niellin.


  


  


  


  Profondément agacée, Aélis observait Cyrus à la dérobée. Il


  paraissait ne faire aucun cas de sa présence, mais elle le savait à l'affût


  de ses moindres gestes. Elle se tint donc tranquille, malgré la répulsion


  que cet homme faisait naître en elle. Il prenait un malin plaisir à jouer


  avec ses nerfs, mangeant lentement tout en l'ignorant, mais en laissant


  percevoir qu'il se savait épié, et supérieur. Ce jeu de dupes énervait la


  jeune femme; la suffisance de Cyrus, quand il leva sa coupe pour la


  porter à ses lèvres après un toast moqueur, lui fut presque insupportable


  et elle réprima à grand-peine l'envie brûlante de lui jeter sa propre


  coupe au visage.


  Cyrus reposait son verre quand la table fut brusquement ébranlée


  par un client passablement éméché, qui trouva le moyen de trébucher


  juste devant le ténébreux Frontalier. Le regard aigu du jeune homme


  l'invitait clairement à passer son chemin, pourtant l'homme s'appuya


  nonchalamment sur le meuble, avec un sourire idiot.


  — Bonsoir mon gars ! lança-t-il à Cyrus.


  L'intéressé ne se donna pas la peine de répondre. Impeccablement


  droit, il fixait l'inconnu d'un air menaçant. Plus sobre, l'homme eût sans


  doute choisi de déguerpir, mais ses sens embrumés le poussèrent à


  s'asseoir auprès du guerrier, qu'il prenait pour l'un de ses amis. Les


  doigts de Cyrus tapotaient nerveusement la garde de sa dague. Si la


  salle avait été moins pleine et si le Frontalier avait été seul, l'ivrogne


  aurait probablement déjà été étendu sur le sol, baignant dans son propre


  sang. Mais la taverne était bondée, et il ne pouvait se permettre de se


  faire remarquer alors qu'il était en mission. Il n'eut d'autre choix que de


  faire taire ses instincts belliqueux... du moins provisoirement.


  — Eh bien ! c'est une belle dame que t'as avec toi, beugla le type


  en soufflant son haleine avinée au visage de Cyrus.


  Cyrus jeta un regard appréciateur à Aélis et un sourire


  indéchiffrable se dessina sur son visage, auquel elle répondit par un


  regard furieux.


  — Pas commode ! se moqua le gêneur. Une esclave ?


  — En quelque sorte, éluda-t-il, impassible.


  Le buveur se releva de la chaise où il s'était affalé et contourna la


  table d'un pas mal assuré, puis se laissa tomber sur la banquette où


  Aélis était assise. Les yeux brillants, il la reluqua sans vergogne et elle


  ne put s'empêcher de reculer vivement. Seul le mur, dans son dos,


  l'empêcha d'aller plus loin. Les grosses mains du type approchaient; il


  tremblait d'un désir lubrique. Quand elles se posèrent sur son corps,


  Aélis eut un sursaut de dégoût et repoussa l'ivrogne de toutes ses


  forces, lui griffant la joue au passage.


  — Espèce de garce ! l'insulta le type en portant une de ses mains


  sales à son visage.


  Dans la foulée, il gifla violemment la jeune femme, qui fut projetée


  en arrière. Sa tête cogna le mur, elle la sentit rebondir à deux reprises.


  L'haleine fétide de l'homme l'enveloppait, un brouillard obscurcissait


  peu à peu sa vue. Du coin de l'œil, il lui sembla voir que Cyrus s'était


  levé. Elle trouva encore la force de ressentir de la colère avant de


  s'évanouir.


  — Voilà, tu dors, c'est mieux, ricana le rustre en s'approchant à


  nouveau d'Aélis, un rictus obscène se peignant sur son visage grossier.


  Une main gantée se posa sur son bras, interrompant son geste.


  — Hein? éructa-t-il.


  Ses yeux hagards remontèrent le long du bras qui le maintenait,


  finirent par se poser sur le visage de Cyrus. Le calme intense


  qu'exprimait le jeune homme retint son attention, et il était concentré


  quand Cyrus se pencha vers lui.


  — Connaissez-vous Cyrus Niellin? demanda-t-il dans un souffle.


  L'homme parut réagir à ce nom. Cyrus ne put que bénir sa


  réputation, qui le précédait partout où il allait. Il lâcha l'homme, qui


  laissa mollement retomber son bras sur la table. Mais l'ivrogne le


  surprit, en se mettant à rire bêtement.


  — Le gamin qui se prend pour un guerrier ? lança-t-il entre deux


  éclats de rire. Un sacré vantard, si tu veux mon avis.


  — Voulez-vous l'affronter en duel ? questionna Cyrus, d'une


  voix plus froide que la mort.


  Une fraction de seconde plus tard, il avait dégainé sa dague et la


  plantait entre les doigts écartés du type, dont toute couleur déserta le


  visage. Malgré son évidente ébriété, il dévisagea Cyrus avec plus


  d'attention et finit par apercevoir l'éclat rouge du rubis qu'il portait au


  bout d'une chaîne en or. Quand la lumière se fit dans les brumes de son


  ivresse, l'homme déglutit bruyamment.


  — Je... Je... bredouilla-t-il, soudain blême.


  — Partez, ordonna Cyrus en reprenant sa dague.


  L'ivrogne lui jeta un regard terrifié. De sa bouche entrouverte


  s'écoulait un filet de bave et sa lèvre inférieure tremblait. Cyrus ne put


  s'empêcher de le trouver pitoyable et lui adressa un sourire méprisant et


  cruel.


  — ... avant que je ne change d'avis, ajouta-t-il en faisant tourner


  sa dague entre ses doigts habiles.


  Cette fois, l'homme ne se fit pas prier. Il décampa d'un pas titubant


  et ne revint pas. S'il avait été moins saoul, il aurait sans nul doute mieux


  mesuré la chance qu'il avait de respirer encore, car sa vie s'était jouée à


  un fil.


  Sans se départir de son calme, Cyrus jeta un regard autour de sa


  table. Les clients de la taverne ne semblaient pas avoir remarqué un


  incident qui devait être banal dans ce genre d'établissement. Haussant


  les épaules, le jeune homme s'approcha d'Aélis, toujours inconsciente,


  passa un bras sous ses genoux et l'autre derrière ses épaules, avant de la


  soulever pour l'emmener dans la chambre qu'il avait louée.


  Quand il la déposa sur le lit et qu'il aperçut à la lumière tremblante


  d'une bougie l'hématome qui se formait sur sa joue, il sentit une étrange


  commisération l'envahir. Il s'en voulut très vite de ce sentiment qui


  n'avait pas de raison d'être. Cette femme appartenait à la race des


  Maudits, et le seul fait de respirer était déjà une offense qu'elle faisait à


  Ezrola. « Vraiment ? » pensa tout à coup Cyrus.


  Il écarquilla les yeux, surpris de sa propre pensée, et en colère


  contre lui-même. Comment pouvait-il remettre en question la volonté


  de sa déesse qui voulait éradiquer la race des sorciers adorateurs des


  dieux païens? « Pardonne mon audace, divine Mère », s'excusa-t-il


  mentalement.
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  Il reposa les yeux sur Aélis, qui ne bougeait pas. Sa poitrine se


  soulevait régulièrement au rythme de ses inspirations, son visage était


  détendu, paisible. Ses longs cheveux luisaient sur l'oreiller comme une


  couronne d'or... Fronçant les sourcils, Cyrus détourna vivement la tête


  et fouilla dans son sac de voyage à la recherche d'une autre corde. Il lia


  sans douceur les mains de la jeune femme et noua l'extrémité de la


  corde à la tête du lit.


  Sans plus lui accorder d'attention, il poussa le fauteuil - l'un des


  rares meubles de la pièce, avec le lit et une commode - devant la porte


  close ; si quelqu'un essayait d'entrer, il serait immédiatement réveillé.


  Poussant un soupir, le guerrier s'installa dans le fauteuil, mains croisées


  derrière la nuque, laissant son regard se perdre dans l'obscurité.


  


  


  


  Un rayon de soleil hardi réveilla Aélis qui sentit la douceur d'un


  tissu contre sa peau. Elle battit des paupières, éblouie par la blancheur


  des draps sur lesquels elle était allongée. L'espace de quelques instants,


  elle se crut chez elle, dans sa demeure des bois de Mortelune. Mais les


  cordes qui enserraient ses poignets la ramenèrent bien vite à la réalité,


  et la pièce lui sembla soudain beaucoup moins chaleureuse.


  Elle tâcha de se rappeler comment elle s'était retrouvée là, et les


  événements de la veille se remirent progressivement en ordre dans son


  esprit. Elle se tâta la joue et grimaça, avant de se redresser et


  d'examiner la pièce où elle se trouvait. Ce qu'elle remarqua en premier


  fut l'absence de Cyrus. Mais, alors qu'elle cherchait des yeux un objet


  susceptible de lui permettre de trancher ses liens, la porte s'ouvrit dans


  un grincement et le Frontalier de Tespior entra.


  — En route, dit-il simplement.


  Il détacha la corde du lit et l'entraîna à sa suite jusqu'à l'écurie où il


  désigna un hongre gris pommelé. Aélis comprit que ce serait sa


  monture pour le reste du voyage et se mit en selle. Après avoir


  enfourché Éther, qui piaffait d'impatience, Cyrus s'empara des rênes du


  cheval d'Aélis. Quand il lança son destrier au galop, à peine les portes


  de l'écurie franchies, elle n'eut d'autre choix que de se cramponner à la


  selle pour ne pas tomber.


  Le reste de la journée se passa à cheval et Cyrus ne sembla vouloir


  s'arrêter pour un peu plus longtemps que la pause qu'il avait consenti à


  faire vers midi - plus par égard pour son cheval que pour sa prisonnière,


  d'ailleurs - que lorsque le jour commença à baisser. Les montagnes des


  Geoves étaient proches et cachaient le soleil déjà bas de cette fin


  d'automne. À cette heure où l'horizon se faisait plus sombre, les crêtes


  des hautes montagnes se paraient de flamboiements rouges qui se


  reflétaient jusque sur le ventre rond des nuages traversant le ciel.


  Assise près d'un feu qui la réchauffait à peine, Aélis vit Cyrus


  s'éloigner un peu, et s'agenouiller face au soleil couchant. Elle


  n'entendit pas distinctement les mots qu'il prononçait, mais les identifia


  comme une prière à sa déesse, Ezrola. Elle fut davantage frappée par la


  douceur de la voix du jeune Frontalier que par l'absurdité de cette


  adoration.


  Cyrus capta son regard en revenant vers le camp, alors qu'il


  remisait son pendentif de rubis sous sa chemise. Il ressortit la pierre


  rouge, la montra à la jeune femme.


  — Tu as envie de maudire Ezrola, pas vrai ? demanda-t-il avec


  un sourire cynique.


  — Non, répondit Aélis.


  — Non? répéta-t-il, étonné. Tu ne crois pourtant pas en Elle.


  Ce fut à Aélis de l'observer avec un sourire cynique. Elle laissa


  s'écouler quelques secondes avant de parler.


  — Je ne crois pas en Ezrola car je n'ai aucune preuve de son


  existence, déclara-t-elle. Ton appartenance à la secte formée par ses


  prêtres n'en constitue pas une pour moi. Je ne maudirai pas ta déesse


  pour autant. Je ne lui dois rien, mais si elle est réelle, je ne suis pas en


  droit de la juger ou de la maudire. Quel homme pourrait faire le procès


  d'un dieu, de toute façon ?


  — Elle doit te haïr pour tes paroles ! s'exclama Cyrus.


  — Ta déesse me hait peut-être, mais je ne crains aucun châtiment


  de sa main. Son courroux n'est sans doute pas si grand que tu sembles le


  croire. Ce sont les hérétiques, les incroyants, comme moi, qui assoient


  la légitimité de son culte. Sans nous, la ferveur de ceux qui croient en


  elle serait moindre. L'homme ne supporte pas la contradiction, c'est


  bien connu. Si tout le monde vénérait Ezrola, son rôle de déesse


  guerrière en souffrirait, ne crois-tu pas? Il n'y aurait que la paix à


  l'endroit où notre présence, notre refus de l'idolâtrer crée des guerres


  qui provoquent vos prières et poussent votre foi à s'accroître. Je suis


  sûre que ta déesse, si elle existe, est assez intelligente pour comprendre


  cela.


  Cyrus eut du mal à se remettre de ces paroles qui allaient à


  l'encontre de tous ses principes, et il en conçut une vive irritation.


  Jamais il n'avait eu l'occasion de conduire à Gillameth une offrande à la


  langue si bien pendue.


  — Tu penses trop, grommela-t-il.


  — J'en profite, répondit Aélis du tac au tac. Bientôt ma tête ne


  reposera plus sur mes épaules, et ce sera difficile de réfléchir.


  Cyrus lui jeta un regard hargneux, vexé qu'elle eût réutilisé ses


  mots de la veille contre lui. Il jeta quelques branches dans le foyer et


  lança une couverture à la jeune femme. Elle n'esquissa pas un


  mouvement pour s'en entourer les épaules, et le guerrier dut se lever


  lui-même pour la couvrir. Elle attendit qu'il se fût réinstallé en face


  d'elle. Les flammes éclairaient d'une lumière orangée la moitié visible


  de son visage figé dans une expression d'agacement profond.


  — Je me demande pourquoi tu n'as pas encore essayé d'abuser de


  moi, dit-elle avec un mépris évident, espérant piquer la fierté de cet


  homme de glace.


  — Un Sacrifice doit être intact, répondit Cyrus, laconique.


  — Je suis plus jeune et certainement plus jolie que la plupart des


  sacrifiés, insista Aélis. Je ferais une belle prise au rang de tes


  conquêtes, innombrables, à n'en pas douter.


  Elle le provoquait ouvertement, altière, relevant le menton d'un air


  de défi. « Comme toujours... » pensa le Frontalier, qui sourit


  intérieurement de l'absurdité de cette réflexion. Ils ne se connaissaient,


  par la force des choses, que depuis quelques jours à peine. Alors


  pourquoi Cyrus avait-il l'impression qu'une sorte de routine s'était déjà


  établie entre eux, un échange permanent de regards, une tension


  constante, un jeu de forces sans cesse opposées ?


  Il jeta un regard dur à la captive. Aélis se trompait. Les conquêtes


  de Cyrus étaient loin d'être innombrables. À part quelques histoires


  sans lendemain, sa vie sentimentale était quasiment inexistante. Tout


  ce qui lui importait était d'être respecté et craint, de s'élever dans la


  société de Tespior. Il n'était pas sûr d'avoir jamais aimé quiconque.


  — Ne me tente pas trop, rétorqua-t-il en adressant à la jeune


  femme une œillade séductrice.


  Elle ne répondit pas, lui laissant croire qu'il avait gagné. Mais elle


  ne se laissa pas duper. Elle sentit, à l'infime crispation qui avait altéré


  pendant un instant le masque de marbre de Cyrus, qu'elle venait de le


  blesser. Et curieusement, elle s'en réjouissait.


  — Tu crois vraiment qu'il existe des dieux? demanda-t-elle d'un


  ton un peu narquois, quelques minutes plus tard.


  Cyrus lui lança un regard venimeux, qui ne l'empêcha pourtant pas


  de poursuivre.


  — Aucun ne répond à mes prières. Ta déesse répond-elle aux


  tiennes ?


  — Elle me guide et me protège ! s'emporta Cyrus.


  Aélis le dévisagea d'un air suffisant qui l'exaspéra au plus haut


  point, plus encore que son blasphème.


  — Alors tu as beaucoup de chance, conclut-elle.


  Cyrus se heurta à son visage indéchiffrable et au mystère de ses


  yeux. Frustré, il se releva vivement pour aller bouchonner son cheval.


  Près du feu, Aélis soupira. Elle avait provoqué Cyrus pour le


  pousser à sortir de ses gonds, mais il savait se maîtriser et il était


  dévoué à sa déesse et aux prêtres qu'il servait. Elle ne pouvait pas


  compter sur lui pour la tuer avant son arrivée à Gillameth. Elle finirait


  donc vidée de son sang sur un autel à la gloire d'Ezrola...


  Elle secoua imperceptiblement la tête, laissant son regard se perdre


  dans les braises rougeoyantes. Tout cela était une pure folie.


  A mesure que des souvenirs des bois de Mortelune lui revinrent,


  elle sentit des larmes lui venir aux yeux. Tout à coup, la perspective de


  sa mort prochaine la remplissait d'effroi : comment se résoudre à


  mourir quand il restait dans le monde tant de choses que l'on aimait ?


  Quand les bras de son père adoptif serraient sans doute du vide alors


  qu'il pleurait sa disparition ? Quand les rires de la petite Telli


  résonnaient à travers le village, et montaient vers le ciel comme des


  papillons juvéniles?


  Elle se mordit les lèvres pour ne pas pleurer. Elle puisa quelques


  forces dans le souvenir du regard empli de fierté d'Ennor Tessigan,


  l'homme qui avait pris soin d'elle quand il l'avait recueillie au bord


  d'une route, à l'époque des grandes Purges. C'était un temps où les


  magiciens étaient traqués par les fidèles d'Ezrola la Rouge, un temps où


  tout enfant porteur de magie risquait la mort. Dès qu'elle avait été en


  âge de comprendre, Ennor lui avait expliqué qu'étant magicien, il avait


  dû fuir son village, situé près des rives de l'océan Oriental, après que


  des soldats eurent tué sa femme et son jeune fils. Peu après les portes de


  la ville de Linavir, une femme l'avait accosté. Elle était jeune, semblait


  effrayée. Dans ses bras, elle tenait un enfant enveloppé de langes. Elle


  lui avait tendu le bébé, et dans son regard, Ennor avait lu une supplique


  à laquelle il n'avait pu résister. « Elle s'appelle Aélis », avait-elle


  murmuré avant de lui apprendre le prénom de sa mère, puis, sans


  qu'une autre parole fût échangée, Ennor était parti avec le bébé.


  Pendant des années, il l'avait élevée avec autant d'amour que s'il


  avait été son père biologique, lui avait enseigné l'art de la magie. A


  vingt ans, Aélis avait terminé son apprentissage, mais elle aurait dû le


  peaufiner encore de nombreuses années. Ce ne serait pas possible,


  malheureusement... Elle songea à la tristesse et à la déception


  qu'éprouverait Ennor, s'il apprenait comment elle avait fini.


  Une nouvelle fois, elle réprima ses larmes et serra les dents quand


  elle vit Cyrus revenir dans le cercle de lumière dispensée par le feu.


  Elle s'était juré de rester forte.
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  3. Tutoyant l'azur


  


  


  


  


  Trentième jour de Tannor, année de la Lune Rouge


  


  


  Je l'avais prise pour une biche, mais je voyage avec une louve. Les


  regards qu'ellejette autour d'elle ne sont pas ceux d'une bête traquée,


  ils appartiennent à un fauve avide de liberté. A chaque instant elle


  cherche une faille dans ma surveillance, mais elle ignore qu'à ce jeu,


  elle ne pourra pas gagner. Je dois admettre que sa ténacité est


  remarquable. Stupide, mais remarquable.


  Je me surprends parfois à penser que, fidèle à Ezrola et prête à


  abandonner sa magie poursuivre les voies de la déesse, elle aurait pu


  La servir magnifiquement, car elle est forte et déterminée. Elle ne se


  plaint pas, pourtant je ne la ménage aucunement. Nous parcourons


  près de quinze lieues parjour sur un relief qui nous oblige à mettre


  souvent pied à terre pour soulager les chevaux, et jamais je n'entends


  un gémissement franchir la barrière de ses lèvres, qui semblent scel-


  lées par sa volonté.


  Ansfoe est loin derrière nous à présent, et il n'y aura pas d’autre


  village avant les oasis du désert de Moundabar, que je compte


  atteindre d'ici une dizaine de jours. Les sentiers sont déserts à cette


  époque de l'année, et à l'altitude où nous chevauchons, il n'y a nul


  arbre où ma captive pourrait se cacher et me fausser compagnie. Elle


  me suit donc, et j'avance en faisant confiance à Ether, libre de penser et


  de me souvenir.


  Je me rappelle la taverne d'Ansfoe. Je me rappelle l'homme qui a


  frappé Aélis, dont l'hématome s’éclaircit peu à peu. Avec le recul,


  j'examine ce quej'ai ressenti ce soir-là. J'ai eu envie de le tuer. Ce n'est
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  pas étonnant en soi; j'ai tué bien des hommes - avec ou sans envie,


  d'ailleurs. Ce qui est moins banal, c'est la colère qui a accompagné ce


  désir. Je n'avais jamais connu cela. D'ordinaire, je prends les vies avec


  un détachement froid, je tranche des gorges d'un geste mécanique, je


  poignarde par automatisme. A Ansfoe, c'est la colère qui aurait guidé


  mon bras, si j'étais allé jusqu'au bout.


  Pourquoi ne l'ai-je pas fait, d'ailleurs? Pourquoi n'ai-je pas


  exécuté cet ivrogne exécrable ? Parce que je suis un Frontalier de


  Tespior en mission et que je dois être discret. Parce que je ne pouvais


  laisser un Sacrifice sans surveillance pour aller accomplir une sombre


  besogne. Sans doute parce que j'étais las et que ma dague risquait de


  manquer sa cible si j'avais voulu la lancer dans le crâne de cet homme,


  quand il s'est enfui de la salle.


  Mais même avec le recul, je ne comprends pas la colère qui bouil-


  lonnait en moi. Quand je regarde Aélis, qui marche la tête droite,


  esclave mais fière comme une reine, je sais que cette colère a quelque


  chose à voir avec elle. Elle m'excède, et il me tarde d'être à Gillameth


  pour enfin me débarrasser d'elle. Elle occupe un peu trop mes pensées


  à mon goût. Je la sens envoûter mon esprit, et sans le rubis que je porte,


  ses sorts auraient sans doute déjà fait effet sur moi.


  Alors le soir, avec un sourire pensif je regarde la lune et les étoiles


  et je me dis qu'elle sera sur l'autel de Gillameth avant le début de


  l'année des Nefs Célestes. Sous le soleil chaud de Gillameth, elle sera


  sacrifiée, tandis que Tespior blanchira sous l'hiver, et j'amorcerai mon


  voyage de retour.


  Enfin libéré d'Aélis Tessigan.


  


  Cyrus Niellin, Bourreau du Temple Rouge


  


  


  


  — Arrête de me regarder comme cela, ordonna le Frontalier,


  excédé, à Aélis.


  — Où pourrais-je poser les yeux, ailleurs que sur ta royale


  personne, Cyrus Niellin ? rétorqua la jeune femme.


  — J'en ai assez de la haine que je lis dans ton regard. Tes yeux


  parlent trop, et je ne veux plus t'entendre.


  Cyrus n'explicita pas sa pensée. Aélis n'avait pas besoin d'en


  connaître le fond. Il s'étonnait déjà de lui avoir adressé la parole à


  plusieurs reprises au cours de leur voyage. D'ordinaire, il ne parlait pas


  avec les captifs qu'il était chargé d'amener à Gillameth. Les prêtres


  d'Ezrola l'avaient félicité à ce sujet ; s'abstenir de tout contact avec les


  prisonniers révélait une efficacité parfaite. Cyrus n'envisageait pas de


  faillir à sa mission actuelle, mais s'irritait de ne pas réussir à s'empêcher


  de communiquer avec cette agaçante Aélis Tessigan.


  — Je ne nourris pas de haine contre toi, dit-elle en le regardant


  bien en face, sans effronterie, mais sans crainte.


  — Vraiment? s'enquit-il, avec un haussement de sourcils


  cynique.


  — Oui. Je suis en colère, seulement en colère. Serais-je plus libre


  si je te haïssais ?


  — Probablement pas.


  — Alors je n'ai aucune raison de le faire, conclut la jeune femme.


  — Tout ce que tu fais t'est-il toujours dicté par la raison ? railla


  Cyrus. D'après ce que je sais, tu t'es jetée au-devant d'une patrouille de


  Tespior, tout cela pour permettre à une fillette de ton peuple de prendre


  la fuite. Ce n'était pas très inspiré...


  — J'avais mes raisons, s'obstina-t-elle.


  — Tu ne fais donc jamais confiance à ton intuition ? Tu n'agis


  jamais avec passion ? Ne ressens-tu pas d'exaltation ?


  — C'est toi qui me parles de sentiments ? rétorqua-t-elle,


  cinglante.


  Le visage de Cyrus se crispa une fraction de seconde, puis il se


  releva, mécontent. Il attrapa les rênes du cheval d'Aélis et lui fit signe


  de se mettre en selle.


  — Je tiens à passer le col des Vautours avant la nuit, énonça-t-il


  d'une voix froide. Le reste de la traversée des montagnes sera plus


  rapide après cela. Seul le désert de Moundabar et quelques plaines


  sèches nous sépareront de Gillameth.


  Cyrus s'interrompit et dévisagea Aélis qui était montée sur son


  hongre gris. Il avait espéré la remettre à sa place en mentionnant


  implicitement sa mort prochaine, mais l'assurance de la jeune femme


  ne semblait pas émoussée par ses paroles. Au contraire, elle lui souriait


  d'un air suffisant, comme pour se moquer d'une vengeance si mesquine.
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  Réprimant un grognement de frustration, Cyrus enfourcha son


  pur-sang noir comme la nuit et le mit au pas, espérant que les lieues à


  parcourir sous les vents froids des Geoves calmeraient l'exaspérante


  gouaille d'Aélis.


  


  


  


  Dès le milieu de l'après-midi, Cyrus sut qu'ils n'atteindraient pas le


  col des Vautours dans les délais escomptés. De gros nuages avaient


  envahi le ciel, et déjà le tonnerre grondait entre les pics enneigés des


  Geoves. Les nuées sombres n'allaient pas tarder à crever. Étant donné


  l'altitude à laquelle ils se trouvaient et la saison déjà bien avancée, cela


  signifierait probablement une tempête de neige. Dès que la luminosité


  commença à baisser, le Frontalier arrêta les chevaux près d'une


  corniche qui leur fournirait quelque protection et entreprit de monter


  une tente de voyage entre deux blocs rocheux qui la préserveraient un


  tant soit peu de la tourmente.


  Quand les rafales forcirent, apportant les premiers flocons de


  neige, l'abri de fortune était monté, bien calé entre des morceaux de


  schiste que Cyrus avait empilés sur la toile pour l'empêcher de se


  soulever. Il se redressa et posa les mains sur ses hanches, examina d'un


  rapide coup d'œil son travail. La tente tiendrait bon, du moins


  l'espérait-il. Il se retourna ensuite vers Aélis, qui se tenait debout près


  de son cheval.


  Le grand corps de la bête la protégeait un peu du vent mordant,


  mais la cape que Cyrus lui avait donnée quand ils avaient quitté Ansfoe


  volait autour d'elle, et à cause de ses mains liées, elle ne pouvait la


  rattraper. Elle tremblait de froid, ses joues avaient viré au rouge et ses


  lèvres au bleu.


  — J'aurais dû m'arrêter plus tôt, marmonna le guerrier.


  Aélis releva sur lui son regard vert, trouva la force de froncer ses


  fins sourcils blonds en une expression moqueuse.


  — Le bourreau a des remords ? demanda-t-elle.


  — Il ne faut pas que tu tombes malade, répondit Cyrus d'un ton


  cassant. Un Sacrifice doit être intact. Entre dans la tente, maintenant.


  Elle lui jeta un regard indéchiffrable qui excéda le jeune homme,


  mais accepta de se mettre à l'abri. Levant les yeux au ciel, Cyrus
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  adressa une prière silencieuse à Ezrola, pour réussir à garder son calme


  quand il lui faudrait partager avec Aélis l'abri exigu. Si elle


  commençait à le provoquer... D'un geste agacé, il ajusta le foulard qui


  lui couvrait le visage et alla donner aux chevaux leur ration d'avoine,


  avant de vérifier si leurs fers étaient en bon état. Pour une obscure


  raison, il avait l'impression de retarder le moment où il rejoindrait


  Aélis. Quand il prit conscience de l'absurdité de cette réaction, il se


  dirigea d'un pas décidé vers la tente où il s'engouffra sans hésiter.


  — Quelle humeur massacrante, Cyrus Niellin, se moqua la jeune


  femme quand elle aperçut sa mine morose.


  Il la foudroya du regard et souffla la lampe qui éclairait l'abri.


  L'obscurité tomba, brutalement. Mais elle n'empêcha pas la voix


  d'Aélis de s'élever, désespérément défiante.


  — Reconnais au moins que tu n'as pas un caractère facile,


  insista-t-elle. N'as-tu jamais appris l'humilité?


  — L'humilité, c'est pour les faibles, répondit Cyrus du tac au tac.


  — De la même façon que l'orgueil est pour les imbéciles,


  rétorqua-t-elle.


  — Tout comme l'obstination, gronda-t-il. Tu serais avisée de te


  taire.


  — Sinon quoi ? Ne dois-je pas être « intacte » pour honorer ta


  puissante déesse ?


  — Il n'est pas exclu qu'un Sacrifice perde la vie, dit Cyrus d'un


  ton glacial. Ma punition serait moindre si je te tuais que si je te laissais


  t'enfuir. Les prêtres savent que vous êtes des êtres indignes de


  confiance et dangereux.


  Aélis ne répondit pas, et s'il se sentit satisfait, Cyrus ne put


  s'empêcher de réfléchir à l'absurdité de ses paroles. Comment Aélis


  pouvait-elle le menacer, mains liées et sans armes, alors qu'il possédait


  les techniques de combat et l'entraînement des meilleurs chefs de


  guerre du Géhan? Il retint un soupir et conserva le silence. Quand,


  après quelques mouvements sous sa couverture, Aélis finit par sombrer


  dans le sommeil - ce qu'il comprit en écoutant sa respiration régulière -


  Cyrus s'assura que ses armes étaient près de lui et hors de portée de sa


  captive, et s'autorisa à s'endormir à son tour.


  


  


  


  Les deux voyageurs repartirent au lever du soleil, leurs chevaux


  avançant dans une couche épaisse d'une neige à la blancheur


  aveuglante, sous un ciel épuré. Autour d'eux, les cimes blanches


  tutoyaient l'azur, et quand ils arrivèrent au col des Vautours, ils eurent


  l'impression d'en faire autant.


  À partir de ce col, le plus élevé des Geoves, un voyageur pouvait


  parcourir du regard tout le sud-est du pays. Tout d'abord, les derniers


  contreforts des montagnes allaient rapetissant à mesure qu'ils se


  rapprochaient de la vaste étendue du désert de Moundabar, qui


  contrastait fort avec les quelques arbres poussant sur les derniers


  versants parcimonieusement irrigués par la fonte des glaces. Ensuite, le


  désert s'étalait en vagues d'un ocre clair; de temps à autre des


  tourbillons de poussière s'élevaient et le traversaient. Plus loin encore,


  trop loin pour être vu avec précision, un espace d'une couleur légè-


  rement plus sombre que les sables de Moundabar annonçait les plaines


  sèches précédant Gillameth. Enfin, se confondant avec l'horizon


  lointain, la mer des côtes de Lemna miroitait sous le soleil hivernal.


  Mais il n'y avait pas besoin de regarder si loin pour trouver de la


  beauté. Les Geoves étaient magnifiques. Cyrus, qui les connaissait


  bien, ne s'en émerveillait pas, cherchant seulement ses points de repère,


  légèrement modifiés par les récentes chutes de neige. Mais Aélis,


  malgré la précarité de sa situation, ne pouvait s'empêcher d'admirer ces


  montagnes hautaines et fières, où tout n'était que beauté rude,


  sauvagerie mystérieuse. Parfois, des pierres roulaient et l'écho de leur


  chute résonnait sur les parois rocheuses, ou le sol tremblait comme si la


  montagne avait voulu se réveiller d'un long sommeil. À d'autres


  moments, tout n'était que silence seulement entrecoupé du bruit du pas


  et du souffle des chevaux qui se condensait en petits nuages blancs.


  Passé le col des Vautours, une longue descente commença, mais le


  paysage resta magnifique. Les deux cavaliers longèrent des glaciers


  majestueux, aux séracs bleutés plus hauts que le plus grand des arbres


  de Mortelune, qui donnaient naissance à des torrents bondissant dans


  les pierres grises des moraines, s'échevelant en cascades de dentelle


  blanche quand il leur fallait franchir des vides impressionnants.


  « Et dire que bientôt mes yeux seront morts et ne verront plus tout


  cela... » songea Aélis avec, pour la première fois depuis le début du


  voyage, une pointe de désespoir. Elle chassa bien vite sa peine et posa


  les yeux sur Cyrus qui chevauchait devant elle, le dos bien droit sur son


  puissant destrier, sur la croupe duquel sa cape noire s'étalait sans qu'il


  eût besoin de l'ajuster. Puis elle suivit des yeux la corde qui courait de


  ses poignets à la main droite du Frontalier de Tespior. Elle soupira, car


  elle savait qu'elle ne disposait d'aucun moyen de s'enfuir. Cyrus était


  protégé par un rubis qui neutralisait sa magie et il surveillait trop bien


  ses armes pour qu'elle pût l'en délester. Elle ne pouvait pas non plus lui


  échapper en se donnant la mort, car il ne la quittait jamais des yeux plus


  de quelques secondes. Il n'y avait pas d'issue. Et cette corde le lui


  rappelait, laissant comme un goût amer dans sa bouche.


  Pour ne pas sombrer dans la mélancolie, elle préféra s'arracher à


  cette sinistre contemplation, et releva les yeux vers le ciel où quelques


  nuages étaient apparus, blancs et inoffensifs. Elle aurait aimé partager


  leur liberté...
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  4. Des regards qui en disent long


  


  


  


  


  Premier jour de Feril, année de la Lune Rouge


  


  


  Déjà Feril est là, et dans trente jours, nous passerons à l'année des


  Nefs Célestes. De nouvelles perspectives s'ouvriront à moi comme


  autant de routes neuves. Sans doute serai-je Régent de Tespior, et


  enfin, mère, auprès d'Ezrola qui te protège et te garde, tu pourras être


  fière de moi. J'aurais aimé que tu puisses voir cela de tes yeux, toi qui


  as toujours caressé les plus nobles espoirs pour ton fils unique. Mais


  c'est des balcons d'or des palais célestes d’Ezrola que tu assisteras à la


  gloire de ton enfant, et ce n'est pas un mince honneur.


  Je monterai des marches de marbre et Maître Elnerjef me remettra


  le sceptre des Régents. Quelglorieux pied de nez à l'avenir qui semblait


  m'attendre, du temps où nous vivions à Tespior, quelle belle revanche


  prise sur la vie, sur mon père. « Mon père. » Il n'y a que de la haine


  dans mes mots, de la haine envers Andran Niellin, qui t'a tant humiliée,


  toi, la mère du guerrier qui tient les armées de Tespior sous son


  commandement. S'il n'était pas mort, mère, je le tuerais de mes mains.


  Aux oreilles de bien des gens, cette déclaration semblerait mons-


  trueuse, mais savent-ils seulement ce que ce tyran nous a infligé ? Je


  remercie Ang-Naor de ne rien m'avoir caché sur cet homme abject,


  même si j'ai souffert d'apprendre que mon propre père et l'assassin de


  ma mère n’étaient qu'un seul et même être. Oui, vraiment, s'il n'était


  pas mort, je le tuerais sans une once d'hésitation.


  C'est peut-être cette éducation sinistre que j'ai reçue, cette peur qui


  ne m'a quitté que lorsque je suis devenu un homme, qui font que j'ai
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  tant de difficultés à supporter Aélis Tessigan. Nous entrerons bientôt


  dans le désert de Moundabar, et je prie Ezrola d'accélérer le temps,


  car sa présence m'insupporte de jour en jour.


  Je l'entends parler, quand elle dort et que son sommeil se peuple de


  songes ou de souvenirs. Parfois, je comprends quelques mots, dont «


  père », et l'amour qui transparaît dans ces paroles indistinctes me


  retourne le cœur. Je ne suis pas jaloux, mais l'amertume emplit mon


  esprit quand, à cause des mots de cette femme, je me rappelle ce


  qu'Ang-Naor m'a appris au sujet de mon propre père. Sans avoir de


  souvenir précis de lui, car j'ai perdu mes parents alors que j'étais très


  jeune, je l'imagine très nettement, armé d'une ceinture de cuir, une


  bouteille à la main, le regard flamboyant... Mais dans mon esprit, ce


  qui est encore bien présent malgré le passage des années, c'est cette


  douleur atroce qu'il m'a infligée, un soir où il devait avoir bu plus que


  de coutume. Le reste, je l'ai oublié; tout s'est fondu dans les flammes


  d'un gigantesque incendie. Je sais juste qu'après cet incident je ne l'ai


  plus jamais revu, et ma mère non plus... Un fils ne choisit pas son père,


  mais je dois admettre que le mien a causé mon malheur...


  Alors je me lève et je m'éloigne, j'inspire l’air frais de la nuit pour


  oublier cela. Tout ce qui appartient au passé n'est que faiblesse. La


  peur, le regret, les souvenirs d'enfance ne sont que faiblesse. Alors je


  laisse la colère qui couve sans cesse en moi m'envahir, et je sens la


  rage qui se déverse dans mes veines. Là est la véritable force.


  Les lamentations d'Aélis Tessigan feront-elles qu'elle recouvrera


  sa liberté ? Bien sûr que non, tandis que ma colère me porte aux


  sommets, et que bientôt je deviendrai l'ombrageux Régent de Tespior.


  Enfin, la vengeance pourra pleuvoir sur mes ennemis. Sur nos ennemis,


  mère, car l'homme que tu as épousé n'était pas le seul de son engeance


  à vivre dans le Géhan, dans les rues mêmes de Tespior, et ceux de sa


  race maudite ne valent rien à mes yeux.


  Seule la fermeté guidera mon bras et mon cœur, rien ne me


  détournera de ma route. Pas même Aélis Tessigan. Quand j'accom-


  plirai la volonté d'Ezrola, elle ne sera plus qu'un souvenir, d'ailleurs...


  


  Cyrus Niellin, Homme au cœur de fer


  


  


  La température augmenta à mesure que les deux voyageurs


  descendirent des flancs caillouteux des Geoves. Les versants furent à


  nouveau couverts d'herbe, certes jaune et battue par les vents, et de


  quelques résineux, près des filets d'eau qui coulaient vers le désert de


  Moundabar pour s'enfoncer sous ses dunes mouvantes. Plus ils


  approchaient du désert, plus il faisait chaud, et ils ne tardèrent pas à


  voyager sans cape. Quand ils foulèrent le sable des premières dunes, le


  soleil était brûlant, le vent, sec et poussiéreux.


  Cyrus n'ordonna pas de halte. Il guida son pur-sang entre les dunes


  de Moundabar, sans crainte, vérifiant quelquefois leur route sur la carte


  qu'il avait avec lui. Longtemps après, le soleil se coucha, rosissant la


  crête des dunes d'où s'écoulaient parfois de petits fleuves de sable


  crissant. Puis la lune se leva, au milieu d'un ciel constellé d'étoiles qui


  scintillaient faiblement, comme autant de brisures de rêves, lointaines


  et inaccessibles.


  Assis près d'un feu allumé avec la maigre végétation du désert,


  Cyrus faisait tournoyer au bout de ses doigts son rubis monté sur une


  chaîne d'or. De temps à autre, il jetait un regard pensif à Aélis, qui avait


  les yeux rivés sur lui et l'observait avec une mine indéchiffrable.


  Parfois les plaintes d'un chacal résonnaient dans la nuit, déchirant le


  silence seulement ponctué par les faibles crépitements du feu.


  — Tu pourrais te convertir au culte d'Ezrola, dit-il au bout d'un


  moment.


  Elle ne daigna pas lui répondre, mais secoua la tête en signe de


  dénégation.


  — Et si c'était le seul moyen pour que je te libère? insista-t-il,


  délibérément tentateur. Prie, prie Ezrola et je te rendrai ta liberté. Je


  dirai à tous que ta capture fut une effroyable méprise. Tu pourras même


  t'installer à Tespior ou dans toute autre ville où Ezrola est vénérée.


  — Non, répondit Aélis d'une voix calme et résolue. Fais ce que tu


  veux de moi, mais sache que jamais je ne renierai mes convictions, ni


  ne me convertirai au culte d'une déesse que je ne connais pas, et cela


  seulement pour sauver ma vie. Où serait alors mon honneur ?


  À l'écouter parler, Cyrus se sentit à la fois agacé et impressionné.


  Depuis le début du voyage, elle n'avait pas poussé un cri, ni versé une


  larme. Elle était l'incarnation du stoïcisme le plus parfait. Il venait


  pourtant de lui faire une offre qu'il n'avait jamais faite à aucun de ses


  précédents captifs. Il savait bien que, s'il l'avait fait, ces hommes et ces


  femmes se seraient probablement jetés à genoux en implorant Ezrola,


  sans souci de leur honneur. Quelques-uns, peut-être, auraient été


  sincères, et il aurait pu envisager de tenir sa parole, de les libérer.


  Mais Aélis restait inflexible. Rien ne semblait en mesure de faire


  changer ses convictions, si obscures fussent-elles pour Cyrus. Malgré


  l'irritation qu'il éprouvait face à cet entêtement stupide qui allait coûter


  la vie à la jeune femme, il ne pouvait s'empêcher de se dire qu'à sa


  place, il aurait agi de la même façon. En d'autres termes, si on lui avait


  demandé de renier Ezrola pour se convertir à un autre culte, il aurait


  préféré mourir cent fois plutôt que d'accepter. Mais cela l'irritait : Aélis


  lui ressemblait, au moins sur ce point, et Cyrus Niellin, modèle


  d'excellence, ne tolérait pas d'être assimilable à l'un ou l'autre des


  membres du peuple des Maudits.


  Dès qu'il détourna son regard d'elle, Aélis s'autorisa à tomber le


  masque d'impassibilité dont elle avait recouvert son visage. Son


  stoïcisme n'était qu'apparence. Refuser la proposition de Cyrus avait


  été difficile. La tentation d'y céder était forte, car c'était le seul moyen


  pour elle de retrouver les siens, ou au moins de leur apprendre qu'elle


  allait bien. Mais abdiquer de la sorte, c'eût été se renier elle-même, et


  renier ce peuple au sein duquel elle s'était construite. Les Maudits,


  comme on les appelait avec hargne, étaient des gens aimants et simples,


  qui ne se servaient pas de leur magie à des fins discutables. Aélis ne


  voulait pas oublier toute la fierté qu'elle ressentait à chaque fois qu'elle


  pensait à ces hommes et ces femmes humbles et aimants, véritables


  piliers de son existence qui avaient fait d'elle ce qu'elle était devenue.


  Un silence obstiné tomba; ni l'un ni l'autre ne voulaient le briser.


  De temps à autre, ils s'observaient à la dérobée et parfois leurs regards


  furtifs se croisaient brièvement. Alors ils fronçaient les sourcils et


  détournaient la tête avec suffisance.


  La nuit s'épaississait autour d'eux quand soudain, le cheval de


  Cyrus se mit à s'agiter nerveusement. Le jeune homme sonda les


  ténèbres, tendit l'oreille. Il finit par se lever et flatta l'encolure de son


  cheval pour le calmer.


  — Nous ne sommes pas seuls, apprit-il à Aélis.


  Ensuite, il se fondit dans la nuit.
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  Restée seule au bivouac, Aélis approchait ses mains du feu pour


  brûler ses liens et s'enfuir lorsqu'elle entendit du bruit, sur sa droite.


  C'étaient des sons étranges, des grondements comme elle n'en avait


  jamais entendu, qui résonnaient dans la nuit. Bientôt, des voix se


  joignirent à ces bruits et elle perçut le crissement du sable, de plus en


  plus fort. Quelqu'un approchait. Elle jeta un regard circulaire alentour.


  Nulle part où fuir. Farouche, elle releva la tête malgré son inquiétude et


  scruta l'obscurité, dans la direction d'où provenaient les sons.


  Si elle n'avait pas été assise, Aélis fût probablement tombée à la


  renverse en voyant apparaître, dans le cercle de lumière projeté par le


  feu, des animaux étranges. Plus hautes qu'un homme debout, ces bêtes


  curieuses possédaient une tête allongée qui se balançait au bout d'un


  long cou, et leur bouche ouverte, dans laquelle était passée une corde,


  se retroussait en une lippe charnue qui se soulevait parfois et découvrait


  de longues dents un peu jaunes. Le reste du corps de ces animaux n'était


  pas moins surprenant : leurs pattes épaisses et musclées se terminaient


  en pieds assez plats pourvus de deux ongles grisâtres, et leurs colonnes


  vertébrales formaient des bosses où étaient juchés des hommes au


  visage enturbanné.


  Au milieu des cavaliers et de leurs étonnantes montures, Cyrus


  Niellin avançait vers le campement, l'air détendu. Pourtant, il n'était


  pas si calme qu'il en avait l'air, constata Aélis quand il approcha. Son


  regard était en alerte, ses gestes minutieusement contrôlés. Il


  commença à rassembler ses affaires et à les mettre dans un sac, sous


  l'oeil attentif des étrangers.


  Quand il s'aperçut qu'Aélis le fixait, elle aussi, il soupira de


  mécontentement et demanda d'un ton moqueur :


  — N'as-tu jamais entendu parler des Asmats et de leurs


  dromadaires ?


  Elle comprit qu'il parlait des bêtes montées par ces hommes, qui se


  mirent à s'exprimer dans une langue qu'Aélis ne connaissait pas. L'un


  d'entre eux descendit de sa monture. Cette dernière protesta et voulut


  mordre un autre dromadaire, mais il la rappela à l'ordre d'une légère


  tape sur le nez. La bête calmée, l'homme approcha de Cyrus et jaugea


  Aélis.


  — Épouse ? demanda-t-il au Frontalier avec un fort accent.


  — Sûrement pas ! intervint-elle avec vigueur.


  L'homme la dévisagea, étonné par son audace. Par l'ouverture de


  son chèche, elle voyait ses yeux sombres et ses sourcils noirs froncés. Il


  paraissait méfiant.


  — Tais-toi, la réprimanda Cyrus, avant de se tourner à nouveau


  vers l'homme du désert. Il me semble que vous deviez nous emmener


  voir Saltavore.


  — Saltavore, répéta l'homme en hochant la tête. Az'lin.


  Les deux voyageurs comprirent que l'homme leur demandait de les


  suivre et Cyrus jeta du sable sur le feu avant de se mettre en selle. Aélis


  fit de même, sans se soucier des regards curieux des hommes du désert,


  surtout quand ils virent qu'elle avait les mains liées.


  La petite caravane se mit en route, sous la froide clarté de la lune.


  Les hommes des sables ne parlaient pas, seuls leurs dromadaires


  poussaient parfois leurs cris rauques. Aélis les observait à la dérobée,


  mais ne s'inquiétait pas vraiment. Pourquoi s'inquiéter d'ailleurs?


  Pouvait-elle se trouver en plus mauvaise posture ? À vrai dire, elle


  espérait même que la situation s'aggraverait, ne fût-ce que pour voir


  Cyrus perdre la face.


  Deux heures plus tard, après avoir marché sur un chemin


  serpentant entre des collines tantôt sableuses tantôt caillouteuses, les


  voyageurs parvinrent à une étendue relativement plane, ce qui leur


  permit d'allonger un peu le pas. Peu à peu, des ombres se découpèrent


  sur l'horizon pourtant sombre, de hautes formes verticales couronnées


  d'un panache secoué par le vent. Au pied des palmiers, des lueurs


  tremblotantes apparurent.


  Quand ils s'en approchèrent, Aélis discerna les contours de vastes


  tentes éclairées de l'intérieur. À l'extérieur, brûlaient de petits feux d'où


  s'envolaient des escarbilles soufflées par le vent. Les nomades


  arrêtèrent leurs montures près d'un enclos, et les dromadaires se


  couchèrent pour leur permettre de descendre. Les dix hommes se


  placèrent en cercle autour du Frontalier et de sa captive, sans chercher à


  dissimuler les cimeterres qui pendaient à leur ceinture. L'un d'entre


  eux, celui qui maîtrisait quelques mots de la langue commune du


  Géhan, s'absenta et disparut sous le rabat qui fermait une grande tente.


  Quelques minutes plus tard, un autre homme ressortit. Âgé tout au


  plus d'une trentaine d'années, vêtu d'un pantalon beige bouffant et d'une


  tunique écrue, il portait une barbe et une moustache noires et bien


  taillées. Ses cheveux lisses, qui n'étaient retenus sous aucun turban, lui


  arrivaient aux épaules, et ils avaient eux aussi la couleur d'une aile de


  corbeau. Il détailla les visiteurs nocturnes de son regard brun souligné


  de khôl qui en faisait ressortir la profondeur et le mystère sans lui ôter


  sa virilité. Il finit par incliner la tête et renvoya ses hommes d'un geste


  impératif.


  — Achour Al'Jaffaï, se présenta-t-il. Je suis le cheik de ce camp


  asmat. Mais à qui ai-je l'honneur?


  Il s'exprimait à la perfection, en roulant un peu certaines lettres, et


  d'une voix calme. Cyrus le dévisagea longuement avant de consentir à


  répondre.


  — Cheik Al'Jaffaï, le salua-t-il. Je me nomme Cyrus Niellin. Je


  pense que vous avez entendu parler de moi.


  Aélis plissa le regard de frustration en s'apercevant que les deux


  hommes ne faisaient pas grand cas de sa personne.


  — Vous êtes passé par l'un de nos camps, en un temps où je


  n'étais pas encore cheik, reconnut Achour. L'âge est le grand ennemi


  des seigneurs de ce pays, et feu mon père m'a cédé sa place il y a peu.


  Cyrus opina du chef, sans manifester aucune émotion. Il savait


  pourtant qu'Achour n'avait pas parlé de son prédécesseur pour susciter


  sa compassion, mais plutôt pour asseoir la légitimité et l'effectivité de


  son pouvoir. Un détail que Cyrus avait naturellement à l'esprit, mais


  qu'il convenait de rappeler. Néanmoins le Frontalier n'entendait pas


  donner satisfaction à l'Asmat en se montrant un tant soit peu


  impressionné.


  — Zen ellé ? demanda le cheik dans son dialecte, en jetant un


  coup d'œil à Aélis.


  — Ard'enna, répondit Cyrus.


  À ces mots, Achour hocha la tête d'un air entendu. Aélis en déduisit


  que Cyrus avait parlé d'elle comme d'une prisonnière ou comme d'une


  esclave.


  — Que lui as-tu dit? ne put-elle s'empêcher de glisser au jeune


  homme.


  — Que tu étais muette.


  Elle le foudroya du regard, et Achour eut un léger rire. Aélis lui jeta


  un regard peu amène. Qu'il fût cheik ou non, elle n'avait pas l'intention


  de se laisser humilier...


  — Je voudrais voir Saltavore, reprit Cyrus avant que la situation


  ne dégénérât.


  — Certainement. Je vais le prévenir immédiatement.


  Donnez-vous la peine d'entrer, je vous prie.


  D'un geste majestueux, le cheik souleva le rabat de sa tente et les


  deux voyageurs y pénétrèrent. Aélis remarqua la mine souriante du


  chef nomade, mais se méfia de l'absence d'émotion de son regard. Il


  avait l'air de quelqu'un qui en savait plus qu'il ne voulait bien le dire.


  Devant elle, Cyrus restait calme mais sur ses gardes, et elle comprit que


  lui aussi se méfiait.


  La tente du cheik était immense, séparée en plusieurs pièces par des


  tapisseries de laine aux motifs magnifiquement ouvragés, brodées de


  scènes de chasse avec des faucons ou des chiens fuselés représentés


  avec une précision remarquable. Quand Cyrus passa dans la seconde


  pièce, des gloussements retentirent. En entrant à son tour, Aélis


  découvrit, gardées par deux colosses portant des lances


  impressionnantes, plusieurs jeunes femmes parées de colliers et de


  bracelets brillants, vêtues de voiles transparents qui ne cachaient


  presque rien de leurs corps et ne rendaient que plus désirable ce qu'ils


  suggéraient. Leurs cheveux bouclés cascadaient sur leurs épaules


  bronzées ; leurs grands yeux noirs étaient curieux et leurs lèvres


  douces, rieuses. L'une d'entre elles eut l'audace de tendre la main pour


  toucher le bras de Cyrus, mais celui-ci l'arrêta d'un regard plus froid


  que les glaciers des Geoves. Aélis eut un élan de compassion pour la


  jeune femme qui recula, effrayée, mais Cyrus ne s'attarda pas. Très


  vite, il gagna l'extrémité de cette pièce, où des coussins étaient disposés


  sur le sol.


  — Assieds-toi, ordonna le Frontalier.


  Sans cacher sa mauvaise volonté, Aélis s'exécuta et Cyrus fit de


  même. Dans le désert, il était de coutume de s'asseoir avant l'arrivée des


  hôtes. L'une des sept femmes, qui avait peut-être trente ans et portait un


  voile mauve ourlé d'argent tombant sur son nez et le bas de son visage,


  approcha des hôtes du cheik et se mit à leur parler dans la langue du


  désert. Bien qu'elle n'en comprît pas les mots, Aélis se rendit compte
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  qu'elle leur proposait à manger et à boire, mais Cyrus refusa et la


  renvoya d'un geste sans appel. La femme asmate leva les sourcils mais


  ne laissa pas autrement paraître son étonnement face à la froideur de ce


  dernier. Haussant les épaules, elle retourna devant un métier à tisser où


  elle confectionnait un tapis qui, même s'il était loin d'être terminé,


  promettait d'être superbe.


  Soudain, la tenture du fond de la pièce se souleva et le cheik


  Al'Jaffaï apparut, la lumière des lampes à huile se reflétant sur ses


  vêtements clairs. Il approcha à grands pas des invités, puis claqua dans


  ses mains en prononçant quelques mots dans sa langue chantante. Les


  sept femmes se levèrent prestement et s'en allèrent ; les plus jeunes ne


  cessèrent de glousser et de se retourner vers Cyrus que lorsque les deux


  gardes furent sortis derrière elles, pour surveiller la porte.


  — Mes sept charmantes sœurs, commenta Achour.


  Le Frontalier ne broncha pas. Achour l'observa d'un air de plus en


  plus méfiant et Cyrus soutint son regard avec fermeté. Le cheik finit par


  s'asseoir sur un coussin brodé et commença à se verser du thé, levant


  bien haut sa théière d'argent pour faire mousser le breuvage.


  — Saltavore arrivera d'une minute à l'autre, dit-il après quelques


  instants.


  Il avait continué à verser son thé dans un verre de bronze incrusté


  de gemmes, mais Aélis avait à plusieurs reprises surpris son regard qui


  se posait sur elle, furtivement, sans jamais s'attarder plus de quelques


  secondes. Elle rongea son frein du mieux qu'elle put, se demandant à


  quoi ce Saltavore pouvait bien ressembler.


  


  


  


  Le rabat de la tente se souleva une nouvelle fois, et un homme se


  pencha pour entrer dans la pièce où se trouvaient Achour, Cyrus et


  Aélis. Il fut près d eux en seulement quelques pas souples et nerveux et


  se campa dans la lumière, près du cheik asmat. Quand les lampes


  éclairèrent Saltavore, Aélis vit qu'il n'appartenait pas au peuple des


  nomades. Ceux-ci avaient la peau hâlée, les cheveux et les yeux


  sombres, alors que Saltavore, même s'il était vêtu comme eux, avait le


  teint plus clair, bien que bronzé par le soleil du désert, et un regard d'un


  bleu profond. Une barbe d'une semaine couvrait son menton et ses


  joues légèrement creuses. Moins musclé que Cyrus et peut-être un peu


  plus âgé que lui, il se déplaçait avec une assurance indéniable qui


  témoignait d'une force et d'une vivacité réelles. Un homme


  potentiellement dangereux, conclut Aélis, qui observait Cyrus d'un air


  indéchiffrable, comme s'il hésitait entre l'attaquer ou lui serrer la main.


  — Un homme au demi-visage, ce ne pouvait être que toi, Cyrus


  Niellin, dit Saltavore avec un sourire en coin.


  — Saltavore le Vagabond, salua Cyrus en inclinant imper-


  ceptiblement la tête.


  — Lui-même, répondit l'homme en s'asseyant à son tour. Que


  nous vaut l'honneur de ta visite, Frontalier?


  Saltavore tentait de ne pas se montrer trop ironique, mais il


  s'aperçut que Cyrus savait lire entre les lignes. Néanmoins, le jeune


  homme ne semblait pas vouloir se battre... Ce qui n'empêchait pas


  Saltavore de garder une main à proximité d'une dague dissimulée dans


  les replis de son vêtement.


  — Je vois que le vagabondage te va à ravir.


  En une phrase, Cyrus rappelait à Saltavore que s'il se trouvait à


  présent au cœur d'une tribu du désert de Moundabar, c'était parce qu'il


  avait été chassé de Tespior quelques années plus tôt - et Cyrus était en


  partie responsable de cet exil forcé.


  — Tu m'as montré le droit chemin, commenta Saltavore avec un


  sourire quelque peu forcé.


  Cyrus sourit à son tour, d'un air suffisant.


  — Je suis en mission pour le Temple, déclara-t-il d'une voix


  calme mais lourde de sous-entendus.


  Saltavore plissa les yeux, ravalant sa frustration. Cyrus venait


  d'assurer sa sécurité. Malgré tous les griefs qu'il pouvait nourrir contre


  lui, malgré la présence d'Achour qui l'aiderait à coup sûr, Saltavore ne


  pouvait rien tenter contre lui sans s'attirer les foudres des prêtres


  d'Ezrola.


  Tout à coup, un chant s'éleva à l'extérieur et résonna dans la nuit,


  avant d'être repris en chœur par des centaines de voix. Achour y joignit


  la sienne, fredonnant quelques paroles incompréhensibles pour Aélis.


  Cependant, en observant le visage du cheik et celui, tendu, de Cyrus,


  elle devina qu'il s'agissait là d'une prière. Et nulle part elle n'entendait le


  nom d'Ezrola.


  — Dis-moi, Cyrus Niellin, intervint-elle alors que la voix du


  cheik se taisait, pourquoi ne tuerais-tu pas les gens de ce peuple ?


  Comme moi, ils ne partagent pas ton culte.


  — Ils ne sont pas sorciers, répliqua Cyrus en jetant un regard


  ardent à la jeune femme.


  — Et s'ils l'étaient? insista-t-elle.


  Un silence tendu tomba sous la tente. Cyrus fixait Aélis avec rage,


  le visage crispé. Elle le mettait dans une situation très délicate.


  — Voilà une femme qui a la langue bien pendue ! s'exclama tout


  à coup Achour.


  Il se mit à rire et Saltavore l'imita. Cyrus s'accorda également un


  rire nerveux. Balayant d'un geste de la main l'intervention d'Aélis,


  Achour proposa au Frontalier de fumer avec lui une herbe du désert,


  délicieuse selon lui. Cyrus accepta, n'ayant pas envie d'irriter le cheik.


  Achour sortit de son étui une longue pipe sculptée, la bourra d'une


  herbe odorante, et l'alluma à un petit brasero. Il tira sur la pipe, puis la


  passa à Saltavore qui fit de même, avant de la donner à Cyrus. À la


  grande surprise de ses hôtes, il fuma sans s'étonner du goût des plantes


  et sans tousser - ces plantes séchées, si elles ne rendaient pas malade ou


  somnolent, pouvaient en effet irriter la gorge de fumeurs occasionnels.


  Les trois hommes fumèrent encore un moment en parlant de choses


  et d'autres. Aélis se désintéressa vite de cette conversation dont elle


  était exclue, mais observa attentivement le cheik et le Vagabond. Ils


  souriaient, mais leurs regards n'étaient pas particulièrement


  bienveillants. Parfois, même, elle entrevoyait une once de ressentiment


  brûler au fond des yeux bleus de Saltavore. À d'autres moments, le


  Vagabond croisait son regard et, inexplicablement, Aélis se sentait


  proche de cet homme qui parlait et riait avec Cyrus comme avec un


  ami. Peut-être à cause de la compassion qu'elle lisait dans ses yeux à


  ces moments-là...


  — Naturellement, vous pouvez dormir chez nous, déclara


  Achour quand la conversation sembla s'épuiser. Je vais faire préparer


  une tente pour vous.


  — Ne vous donnez pas cette peine, répondit Cyrus. À l'aube,


  nous partirons et une simple couche nous suffit.
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  — Gillameth est loin d'ici, remarqua Saltavore. Tu devrais


  ménager tes chevaux, rester ici un jour ou deux, pour qu'ils puissent


  boire au puits que nous avons creusé. Ce ne sera pas du temps perdu.


  Cyrus le dévisagea un long moment, cherchant le piège dans ses


  mots.


  — Tu m'invites à rester chez le cheik Al'Jaffaï, remarqua Cyrus,


  pour lui rappeler que seul Achour détenait l'autorité dans son camp.


  — Les suggestions de Saltavore sont souvent sensées, dit le


  cheik, prenant la défense de son ami. Vous devriez l'écouter. De plus,


  une tempête de sable se prépare, je le crains. Seuls des Asmats peuvent


  voyager par ce temps.


  Ce disant, il avait coulé un regard en direction d'Aélis, comme pour


  signifier à Cyrus que sa captive risquait de souffrir de la tourmente. Le


  Frontalier l'observa à son tour, visiblement mécontent de ce


  contretemps, et finit par accepter de rester une journée chez les Asmats.


  — Dans ce cas, allez dormir, proposa Achour. Demain, nous


  aurons tout le loisir de parler.


  Cyrus se leva et s'inclina, avant de faire signe à Aélis de le suivre.


  Ils quittèrent la tente du cheik, escortés par un guerrier asmat qui les


  mena à une tente plus petite, où ils s'installèrent.


  


  


  


  — Puissent tous les scorpions du désert surgir des dunes et


  dévorer l'autre moitié de sa face arrogante ! pesta le cheik Achour


  Al'Jaffaï dès que Cyrus et sa captive eurent quitté sa tente.


  Près de lui, adossé à un coussin moelleux, Saltavore ricana en


  attrapant quelques dattes dans une coupe.


  — Je le pense vraiment, marmonna Achour. Aurais-tu oublié ce


  que Cyrus Niellin t'a fait?


  — Il m'a forcé à quitter une ville de scélérats, répondit-il en


  croquant un fruit sucré. Est-ce un si grand péché ?


  — Il t'a chassé de Tespior en te promettant la mort si tu y


  remettais les pieds, et cela uniquement pour prendre ta place au sein de


  la garde de la ville ! corrigea Achour, indigné.


  Saltavore ne répondit pas, mais ne donna pas tort au cheik pour


  autant. Celui-ci poursuivit d'un ton coléreux :
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  — Et cette fille qu'il traîne derrière lui, elle va mourir, tu le sais.


  Je devrais ordonner à mes hommes d'égorger ce Niellin de malheur


  dans son sommeil...


  — Tu n'en feras rien, Achour Al'Jaffaï, intervint son ami avec


  fermeté.


  — Tu as oublié « cheik », plaisanta l'Asmat.


  — Je n'ai pas envie de rire. Si tu t'en prends à lui, ce n'est pas le


  courroux des dieux qui sera le plus à craindre, mais celui des prêtres


  d'Ezrola.


  — N'est-ce pas la même chose ?


  — Les dieux s'acharnent moins que les hommes. Les prêtres


  voudront venger leur précieux guerrier, et c'est ton peuple entier qui


  périra. Ils ont les moyens de leurs ambitions. Je le sais pour avoir vécu


  près d'eux : ils disposent de nombreux hommes tout aussi dangereux


  que Cyrus Niellin, et tout aussi prêts à faire couler le sang des tiens - ou


  de n'importe qui d'autre, d'ailleurs. Est-ce là ce que tu veux ?


  — Non, grommela Achour. Puisse son corps pourrir sous l'ombre


  des vautours des sables...


  Saltavore, une nouvelle fois, conserva le silence. Mais son regard


  brûlait comme un feu au milieu des ombres qui parcouraient son


  visage, et Achour ne douta pas une seconde qu'il ne partageât son point


  de vue. Cependant, aucune prière ne suffirait à défaire Cyrus Niellin,


  les deux amis le savaient. Il ne leur restait plus qu'à espérer qu'il les


  quitterait vite pour ne plus jamais remettre les pieds chez eux. Quant à


  la jeune femme qui accompagnait le Frontalier, ni Achour ni Saltavore


  n'étaient en mesure de changer son destin sans prendre le risque de


  déclencher un orage plus terrible encore que toutes les tempêtes de


  sable du désert de Moundabar.


  


  


  


  Cyrus et Aélis avaient été conduits dans une tente un peu excentrée


  du reste du camp, située près d'un enclos de cordes tendues entre des


  piquets où leurs chevaux se reposaient. Le Frontalier ne paraissait pas


  particulièrement ravi d'avoir été invité à séjourner chez les Asmats par


  leur cheik en personne. Il laissa tomber son sac près d'une couchette où


  il s'assit avec colère.


  — Quelle humeur ! observa Aélis d'une voix moqueuse. Je


  pensais que tu serais plus joyeux après avoir échappé à ce qui


  ressemblait fort à une embuscade.


  — Je n'avais pas peur. La peur affaiblit.


  — Elle nous rend humains.


  — Humains, mais faibles, martela le guerrier.


  — Vas-tu prétendre que tu n'as aucune crainte ? lui


  demanda-t-elle, plus étonnée que railleuse.


  — Pas celles qui animent la majorité des êtres humains, ricana


  Cyrus. Je ne crains ni la douleur ni la mort.


  — En effet, commenta la jeune femme, levant les yeux au ciel


  d'un air désabusé. Mais ce que tu crains, Cyrus Niellin, ce que tu crains


  vraiment, est bien plus fort que la douleur ou que la mort.


  Il la dévisagea quelques secondes. L'air sérieux d'Aélis retenait son


  attention. Mais pas question de le lui montrer.


  — Et de quoi aurais-je peur, selon toi ? demanda-t-il avec un


  sourire qui englobait toute la gamme des sentiments, de la raillerie à la


  curiosité, en passant par la colère.


  — De ce qu'il peut y avoir de bon en toi, déclara-t-elle sans


  l'ombre d'une hésitation.


  Cyrus perdit son sourire narquois. Pendant une fraction de seconde


  seulement, mais Aélis sut qu'elle avait visé juste.


  — Tu es stupide, reprit le guerrier d'une voix dure.


  — Certainement, admit-elle. Les victimes ne parlent pas avec


  leur bourreau, d'ordinaire. Dans leur faiblesse, elles se contentent de les


  craindre.


  Elle venait de rappeler qu'elle était tout sauf faible et stupide. Cyrus


  parvint à dissimuler son agacement, mais Aélis le perçut à l'éclat qui


  brûla un instant au fond de son unique œil visible. D'un geste vif, il


  ajusta le foulard qui dissimulait la moitié de son visage, car celui-ci


  avait glissé, dévoilant une peau plus claire et d'un aspect différent du


  reste de sa joue. Puis il jeta un regard dur à la jeune femme, se


  maudissant intérieurement d'être entré dans le jeu de la conversation.


  Cette fois, c'était Aélis qui arborait un sourire indéchiffrable.


  — Endors-toi, ordonna-t-il d'un ton cassant.


  Elle ne daigna pas répondre mais s'allongea sur sa couche et lui


  tourna le dos. Elle ne voulait pas le laisser voir la lassitude qui
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  envahissait son visage. Plus ils avançaient vers Gillameth, moins elle


  trouvait de satisfaction à jouer avec les nerfs de Cyrus. L'aube lui


  semblait plus pâle, le crépuscule, plus silencieux et plus froid. Comme


  si la vie était déjà en train de quitter son corps... Mais elle respirait


  encore, et même si ce n'était plus que pour quelques jours, quelques


  semaines tout au plus, elle resterait forte. Aélis Tessigan ne mourrait


  pas dans les cris et les larmes, mais dans la dignité des femmes de son


  peuple. Cyrus pouvait bien dire qu'elle était faible, c'était faux, et elle


  entendait le prouver.


  


  


  


  Quand Aélis se réveilla, elle était seule dans la tente, mais les


  ombres de deux gardes, près de l'entrée, et les bruits de pas tout autour


  de l'abri lui signalèrent que tenter une sortie serait vain. Tout à coup, le


  rabat de l'entrée se souleva et, auréolée par un rayon de lumière


  éblouissant, une jeune femme asmate entra. Elle était vêtue de voiles


  chatoyants qui voletaient autour de son corps svelte ; ses longs cheveux


  pendaient de chaque côté de son visage en deux longues tresses ornées


  de perles dorées, et ses yeux sombres cerclés de noir étaient à la fois


  timides et curieux. Aélis reconnut en elle l'une des sept sœurs du cheik


  Al'Jaffaï.


  — Je m'appelle Tasmin, articula-t-elle, pratiquement sans accent.


  Je vous apporte à manger, sur ordre de mon frère.


  — Si c'est le cheik qui l'ordonne, répondit Aélis avec un cynisme


  évident.


  Tasmin s'approcha et s'agenouilla devant elle, déposant un plateau


  d'argent couvert de dattes et de fruits séchés. Aélis détourna


  ostensiblement la tête, pour signifier qu'elle n'avait pas faim. Tasmin,


  au lieu de reculer, lui prit la main et y déposa une petite dague. Aélis


  l'interrogea du regard, surprise.


  — Mon frère m'a parlé du sort qui vous attend, expliqua-t-elle.


  Puisse cette arme aider à lutter contre cette injustice.


  — Je ne peux accepter.


  — Prenez la, insista la jeune Asmate.


  — Non, répondit fermement Aélis en rendant la dague à sa


  propriétaire. Je ne veux pas prendre le risque que votre peuple ou vous


  soyez soupçonnés. Si je dois me soustraire à Cyrus, ce sera sans aide


  extérieure.


  — Mais...


  Tasmin s'interrompit, car la toile de la tente se souleva à nouveau,


  et Cyrus entra. Il jeta un regard peu amène à la sœur du cheik, qui


  s'empressa de se relever en dissimulant la dague dans un repli de son


  vêtement.


  — Vous remercierez votre frère... pour les fruits, dit Aélis à


  Tasmin.


  L'Asmate hocha la tête, signifiant par là qu'elle avait compris le


  message. Cyrus ne fut pas dupe et dès qu'elle fut partie, il examina


  Aélis d'un œil circonspect.


  — Qu'y a-t-il encore ? le provoqua-t-elle.


  — Rien, répondit-il sèchement. Dépêche-toi de manger. Nous


  repartons aujourd'hui ; les chevaux sont bien reposés et le ciel s'est


  dégagé.


  Aélis ne fut pas très étonnée par cette décision. La veille, avant de


  se coucher, elle avait senti le mécontentement de Cyrus et son


  impatience à reprendre la route. Elle soupçonnait aussi une tension


  entre le mystérieux Saltavore et le Tespiorien, mais aucune des paroles


  qu'elle avait entendues quand ils avaient discuté ne lui avait apporté de


  renseignements sur leurs précédentes relations. Cela dit, face à Cyrus


  Niellin, elle doutait fort que ces liens aient pu être pacifiques ! À vrai


  dire, elle s'étonnait même plutôt de n'avoir pas vu Saltavore et Achour


  essayer d'attenter aux jours de son bourreau.


  Aélis n'obtint pas de réponse à ses questions : moins de deux heures


  plus tard, Cyrus et elle avaient repris leur traversée du désert de


  Moundabar, escortés par une dizaine d'As-mats juchés sur leurs


  dromadaires. Parmi eux se trouvait le cheik, bien décidé à accompagner


  Cyrus le plus loin possible de son camp, pour être sûr qu'il n'y


  reviendrait pas de sitôt.


  Vers le milieu de la journée, après une halte, les Asmats


  remontèrent sur la bosse de leurs montures et Achour s'attarda auprès


  de Cyrus et d'Aélis.


  — Votre visite fut un plaisir. Frontalier. Il est regrettable qu'elle


  ne se soit pas prolongée, et que vous ne reviendrez pas avant


  longtemps.


  Aélis faillit sourire devant l'ironie que contenaient ces mots, et crut


  que Cyrus allait égorger le cheik, mais il n'en fit rien.


  — Ne vous attristez pas outre mesure, noble Cheik Al'Jaffaï,


  répondit-il avec un sourire mi-figue mi-raisin. Je ne laisse que des amis


  derrière moi, et l'envie pourrait me prendre de venir leur rendre visite à


  nouveau.


  Face à ces antiphrases chargées de menaces, le sourire d'Achour se


  figea quelque peu, et Cyrus monta sur son cheval, certain d'avoir eu le


  dernier mot. Il claqua dans ses doigts pour ordonner à Aélis de grimper


  sur sa monture et celle-ci s'exécuta, avant de baisser les yeux vers le


  cheik, qui l'observait d'un air triste, impuissant, maintenant que Cyrus


  avait le dos tourné et ne pouvait plus le voir. Touchée par sa compas-


  sion, Aélis lui sourit, comme pour le réconforter, alors que Cyrus


  mettait leurs chevaux au pas.


  Achour la regarda s'éloigner pendant quelques secondes, appelant


  de tous ses vœux le courroux du désert sur ce maudit Cyrus Niellin.


  Bien qu'il ne la connût pas, il sentait qu'Aélis ne méritait pas de mourir


  sur un autel, sacrifiée à une déesse sanguinaire. La force de cette jeune


  personne, qu'elle avait manifestée en refusant la dague de Tasmin, ne


  faisait que conforter le cheik dans cette impression. Mais son clan tout


  entier dépendait de sa capacité à laisser filer le dangereux Cyrus... En


  retournant vers son dromadaire, une femelle de cinq ans à la robe


  presque blanche, qui portait un licol de soie rouge orné de clochettes et


  de pompons, Achour poussa un profond soupir. Être cheik incluait de


  savoir prendre des responsabilités qui allaient à l'encontre de sa


  conscience...


  


  


  


  [image: ]


  


  5. Sans cœur


  


  


  


  


  Septième jour de Feril, année de la Lune Rouge


  


  


  Toute ma vie, je n'ai jamais poursuivi qu'un seul but: l'excellence.


  Et j ai réussi à l'atteindre. Je suis le meilleur guerrier de Tespior, j'ai


  appris les techniques de combat auprès des maîtres d'armes les plus


  renommés du Géhan, sans pour autant négliger mon éducation


  littéraire et scientifique, ni ma culture. Je suis donc un homme


  intelligent, réfléchi, et pieux serviteur d'Ezrola. Je suis un exemple de


  réussite et mon nom est souvent cité devant des cours de puissants qui


  se battraient pour avoir l'honneur de me rencontrer, moi, Cyrus


  Niellin, héros de Tespior.


  Et pourtant, alors que j'arrive au sommet de ma gloire, que bientôt


  je côtoierai les souverains du Géhan, puis-je avouer en toute franchise


  que je suis heureux ? Que je suis seulement satisfait ? Aux deux


  questions, je réponds « Oui », mais je suis bien moins comblé que je ne


  m'attendais à l'être en me lançant corps et âme dans cette course aux


  honneurs. Certes, je suis plus puissant et influent que jamais, et demain


  je le serai sans doute encore davantage mais... Après-demain, qu'en


  sera-t-il ? Mon succès est-il voué à s'éteindre aussi subitement qu'il


  s'est allumé, comme ces jeux de forêt qui dévastent des arpents de terre


  et finissent noyés sous un orage d'été ?


  Les Régents de Tespior ont souvent une espérance de vie pour le


  moins... limitée. Les jalousies sont féroces et les rancunes tenaces;


  rares sont les Régents qui meurent dans leur lit d'une mort naturelle,


  entourés de leur épouse aimante et de leurs enfants ! Les prêtres ont
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  beau me faire miroiter des richesses infinies, je sais bien que la place


  de Régent n'est pas sûre. Je ne suis pas aveugle : être Régent équivaut à


  baigner dans une atmosphère de complots et à évoluer sur une corde


  effilochée tendue entre la vie et le trépas. Mon prédécesseur n'a dû sa


  survie exceptionnellement longue qu'à son expérience considérable en


  matière de politique et d'intrigues.


  Mais Maître Ang-Naor a raison : cette fonction haut placée est le


  meilleur avenir auquel je puisse rêver, compte tenu des difficultés que


  j'ai rencontrées dans ma jeunesse. Quand mon père a mis le feu à notre


  demeure, j'ai réussi à sortir par miracle, j'errais, seul dans une ruelle,


  âgé d'à peine cinq ans et sans nulle part où aller, quand un prêtre


  d’Ezrola posa la main sur mon épaule maigre. Je l'ai suivi, j'ai grandi,


  j'ai appris. J'ai rencontré le succès dans chacune de mes démarches,


  qu'elles fussent personnelles ou exigées par le Temple.


  Par le Javelot d'Ezrola ! Que suis-je en train d'écrire ? bouté-je de


  moi, qui ai réussi tout ce que j'ai entrepris depuis cette sinistre nuit où


  ma vie aurait pu prendre fin ? Allons, Cyrus Niellin, ton intelligence, ta


  détermination et la force qui t'ont poussé aux nues ne te


  permettraient-elles pas de conserver la tête sur les épaules ?


  L'absurdité de cette question m'amuse : je serai à Tespior, près des


  prêtres, mes alliés les plus puissants, alors je n'ai pas de raisson de


  redouter le courroux de ces misérables qui me jalouseront, enfoncés


  jusqu'au menton dans la fange de leur échec. Je leur montrerai, du


  piédestal de diamants sur lequel je siégerai, que j'aurai su me hisser


  au-dessus du commun des mortels...


  Mais point deprécipitation. Je ne tirerai pas de plans sur la comète


  alors qu'une mission importante reste à accomplir, d'ici quinze jours,


  quand je l'aurai menée à bien, alors peut-être me laisserai-je aller à me


  projeter plus loin dans l'avenir. Pour l'heure mon seul but, mon ultime


  objectif, est de mener mon Sacrifice au sanctuaire de Gillameth...


  


  Cyrus Niellin, Bourreau en mission


  


  


  


  


  Les étendues brûlantes du désert de Moundabar se composaient


  tantôt de champs de pierres grisâtres, tantôt de collines granuleuses où


  s'implantaient des touffes d'herbe fouettées par des vents chauds


  chargés de grains de poussière abrasifs, qui cédèrent peu à peu la place


  à une véritable mer de sable clair. Les dunes ressemblaient à de hautes


  vagues et le sable de leur crête, soufflé par le vent, prenait l'apparence


  d'une écume poussiéreuse. Dans l'ombre de ces dunes se dessinait


  parfois le lit asséché d'une très ancienne rivière, et des arbres morts à


  l'écorce rongée par les tempêtes de sable prenaient des allures de


  fantômes. Leurs branches desséchées servaient souvent de perchoir à


  un grand vautour des sables, qui regardait passer les deux voyageurs


  avec au fond des yeux un appétit tenace, lequel se muait vite en regret


  quand il constatait qu'aucun d'entre eux ne tombait sur le sol.


  Aélis n'avait jamais voyagé aussi loin de chez elle et elle songeait


  que, si elle n'avait pas été une captive conduite à l'autel où elle serait


  sacrifiée, elle aurait sans doute apprécié autrement le déplacement. Elle


  avait toujours cru que les déserts étaient des endroits inhabités et avait


  eu la preuve du contraire en arrivant chez les Asmats, peuple de


  nomades qui changeaient régulièrement de lieu de résidence,


  emmenant avec eux leurs dromadaires, leurs chèvres et leurs tentes,


  sans laisser de trace de leur passage. Mais même au cœur d'étendues où


  aucun homme ne campait, la vie était présente.


  Malgré sa situation désespérée, Aélis sourit d'émerveillement la


  première fois qu'elle vit un oryx. La bête marchait tranquillement au


  pied d'une dune et elle put admirer sa tête maquillée de noir, ses yeux


  profonds et ses cornes longues et fines. Dès que l'oryx aperçut les


  cavaliers et leurs montures, il s'enfuit en quelques bonds gracieux, et


  quand il disparut derrière la crête de la dune dans un nuage de sable,


  Aélis éprouva quelque désappointement. Mais la route reprit, et l'oryx


  ne reparut pas. La jeune femme ne pouvait pas le blâmer de profiter de


  sa liberté, loin des hommes...


  Ce jour-là, Cyrus s'arrêta plus tôt que prévu, dans l'ombre d'un


  escarpement rocheux qui se dressait comme une forteresse minérale au


  beau milieu d'une étendue plane située entre deux massifs dunaires.


  Sans desserrer les dents, il dessella Ether et commença à installer le


  campement. Aélis s'assit sur une pierre et regarda le soleil descendre à
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  l'horizon; absorbée par ses pensées, elle ne se sentait pas d'humeur à


  agacer Cyrus.


  — Tu devrais te reposer, lui dit-il de son habituel ton froid et


  distant. La journée de demain sera longue.


  Elle leva les yeux vers lui. Il faisait déjà presque nuit et la lune se


  hissait dans le ciel assombri. Quelques fennecs, dispersés dans les


  dunes, glapissaient pour revendiquer un territoire.


  — Chaque journée est trop courte quand les jours vous sont


  comptés, répondit-elle dans un souffle.


  — N'essaie pas de m'attendrir. grommela Cyrus. Mange, et dors.


  Aélis posa sur lui un regard chargé de pitié, qui irrita le jeune


  homme


  plus


  profondément


  qu'une


  injure.


  Elle


  secoua


  imperceptiblement la tête et se dirigea vers sa couche, sans prendre son


  repas et sans lui accorder plus d'attention.


  Malgré lui, Cyrus s'étonna de cette attitude. Aélis était plus bavarde


  d'ordinaire, même si c'était uniquement pour le mettre en colère. Il


  haussa les épaules et se dirigea vers sa propre couchette, songeant que


  cela n'avait pas d'importance. Pourtant, avant de fermer les yeux, il ne


  put s'empêcher de jeter un coup d'œil à la jeune femme. Il crut


  apercevoir, sur sa joue, le scintillement d'une larme.


  « Idiote », pensa-t-il, en fronçant les sourcils, sans s'émouvoir.


  Mais aussitôt après il ressentit un élan de commisération, estimant cela


  normal qu'Aélis se sentît désappointée alors qu'elle était retenue


  captive par un inconnu, à des lieues de chez elle... « Sombre imbécile,


  elle fait partie du peuple des Maudits », se morigéna-t-il. « Pourquoi


  me troublerais-je en pensant à son sort? Ah! cette maudite sorcière


  tente vraiment de m'ensorceler, mais elle ne vaincra pas... »


  Définitivement agacé, Cyrus étouffa les germes d'une protestation


  intérieure, d'un sentiment naissant de culpabilité. Depuis quand les


  bourreaux s'émouvaient-ils du destin de leurs victimes ? Pour retrouver


  sa sérénité, il adressa une prière silencieuse à sa déesse, l'implorant de


  lui pardonner ces pensées inconvenantes.


  


  


  


  Cyrus réveilla Aélis à l'aube, sans douceur. Elle ne protesta pas et


  remonta à cheval, prête à suivre son Bourreau vers Gillameth. En


  quelques mots, Cyrus lui apprit qu'ils étaient tout près de la fin du


  désert, mais qu'il leur restait à traverser un canyon où les bandits de


  grand chemin pullulaient. Cyrus ne tenait pas à perdre son précieux


  Sacrifice et il lia les mains d'Aélis au pommeau de la selle de son


  hongre gris pour l'empêcher de tomber s'ils devaient se mettre au galop.


  Une fois encore, elle se laissa faire, mais posa sur le jeune homme un


  regard rempli de déception.


  — Crois-tu que j'aurais envie de fuir pour me jeter aux mains de


  bandits qui me réserveraient sans doute un sort pire que la mort?


  demanda-t-elle. Tes prêtres me tueront, mais au moins ce sera rapide...


  Je l'espère.


  — Oui, confirma Cyrus sans manifester la moindre émotion.


  Mais je préfère t'attacher. Deux précautions valent mieux qu'une.


  — Comme tu veux. Mais que feras-tu si tu dois descendre de ton


  cheval, et que des voleurs s'en emparent ?


  — Jamais Ether n'a été monté par un autre que moi, ricana Cyrus.


  Ce disant, il avait sorti de son sac une petite arbalète et un étui


  contenant plusieurs carreaux visiblement neufs. Il chargea son arme


  avec dextérité, bloqua le mécanisme et enfourcha son cheval. Sans


  prononcer un mot de plus, il se dirigea vers le canyon où les bandits, à


  coup sûr, s'étaient déjà embusqués.


  Comme l'avait prédit le Tespiorien, des malfrats guettaient,


  dissimulés de part et d'autre d'une étroite passe creusée par le lit


  tumultueux d'une très ancienne rivière, désormais à sec. Cyrus les


  repéra très vite : ils étaient une vingtaine, qui échangeaient des signes


  pour se transmettre des informations. À plusieurs reprises, un


  scintillement apparut, et il comprit que les hommes possédaient des


  épées. Un sourire confiant se dessina sur son visage et il guida sa


  monture vers la passe. Quand son cheval arriva dans l'ombre des murs


  naturels qui formaient cette passe, Cyrus tira un peu sur les rênes. Ether


  s'immobilisa dans le sable, agitant les oreilles avec nervosité.


  — Un pas de plus et tu es mort ! cria soudain une voix.


  Lancé du haut des falaises, le cri se répercuta sur les parois de la


  passe, et celui qui l'avait poussé était à l'abri de tout repérage. Cyrus ne


  s'en préoccupa pas vraiment. Il savait que les bandits ne possédaient


  pas d'arcs, auquel cas ils auraient sans doute déjà décoché une flèche,


  pour avertir les voyageurs. Le jeune homme referma une main sur sa


  petite arbalète qu'il avait dissimulée sous sa longue cape sombre.


  Le temps sembla se suspendre pendant quelques minutes, puis un


  mouvement, à la droite du Frontalier, lui indiqua que les bandits se


  préparaient à descendre. Contre deux voyageurs, dont une femme, ils


  se sentaient en position de force. « Qu'ils viennent ! » pensa Cyrus,


  pressé d'en découdre. Il jeta un coup d'œil à Aélis qui observait le


  groupe d'hommes qui approchaient, exhibant des armes grossières.


  Contrairement à ce qu'il aurait pu croire, elle ne semblait pas effrayée et


  son regard avait retrouvé son habituel éclat défiant.


  Les bandits étaient dix-sept, et ils formèrent une ligne à l'entrée de


  la passe. Campés dans des postures menaçantes à une soixantaine de


  pas des voyageurs, ils espéraient les intimider suffisamment pour leur


  extorquer leur argent... ou le leur prendre par la force, d'ailleurs.


  — On ne passe pas sans payer ! brailla l'un des hommes.


  — Je vais vous payer, répondit Cyrus, si bas que seule Aélis


  l'entendit.


  Une fraction de seconde plus tard, un carreau d'arbalète se fichait


  dans la poitrine d'un voleur, qui s'effondra, tué sur le coup. Avant


  même que les autres n'aient eu le temps de réagir, Cyrus avait déjà


  rechargé son arme mortelle et un second voleur mordit la poussière.


  Quand enfin ils s'élancèrent, furieux mais désorganisés, Cyrus en


  abattit encore trois avant qu'ils ne fussent trop près de lui.


  Alors il mit pied à terre et dégaina son épée, façonnée par les


  meilleurs forgerons de Tespior. La longue lame étincela au soleil,


  comme pressée de goûter au sang de ces hors-la-loi. Sans l’ombre d'une


  hésitation, Cyrus courut au devant des bandits qui fondaient sur lui en


  une masse indisciplinée. Le choc fut rude, mais il résista. Ralentissant à


  peine sa foulée, il se coula entre les malfrats, tranchant ici une gorge, là


  une main, plongeant sa lame dans des entrailles chaudes, faisant éclater


  le sommet de crânes dangereusement exposés.


  Le Frontalier décima littéralement les bandits. Mais, tandis que


  trois survivants s'acharnaient contre lui, plus pour défendre leur vie que


  par espoir de détrousser ce guerrier qui les surclassait, un quatrième


  s'éclipsa subrepticement de la zone de combat, et se dirigea vers Aélis


  et les chevaux, un sourire malfaisant aux lèvres.


  La jeune femme le vit arriver et jeta un coup d'œil à Cyrus, trop


  occupé pour revenir vers elle. Elle reporta son attention sur le bandit


  qui la dévorait des yeux, et remonta légèrement sa robe, découvrant le


  bas de sa cuisse. Le regard de l'homme brilla de convoitise.


  — Viens, le pressa-t-elle. Je suis attachée...


  Le voleur concupiscent tomba dans le piège et s'approcha d'Aélis.


  Mal lui en prit, car la jeune femme, qui avait pris soin de déchausser


  son étrier, lui envoya un violent coup de pied qui le cueillit sous le


  menton et l'expédia, assommé, à quelques pas de là.


  Une fois de plus, Cyrus abattit sa lame, qui arracha la moitié du


  visage d'un de ses adversaires. L'homme tomba au sol en hurlant et en


  se tenant la figure. Ses comparses, effrayés, lâchèrent tout à coup leurs


  armes et s'enfuirent en criant de terreur. Cyrus renonça à les poursuivre,


  mais ses mains trouvèrent deux dagues accrochées à sa ceinture. Il s'en


  saisit et, après avoir ramené ses deux mains au-dessus de ses épaules,


  déplia vivement les bras. Le lancer fut saisissant d'efficacité. Les deux


  fuyards s'effondrèrent, mortellement touchés à la nuque.


  Cyrus ramassa alors son épée et fit un pas en direction de l'homme


  qu'il avait blessé au visage et qui se tordait de douleur sur le sol. Sa tête


  était couverte de sang et de sable, il devait avoir un œil crevé et son nez


  avait été sérieusement raccourci. Malgré tout, il aurait pu survivre à ses


  blessures. Mais Cyrus ne laissait pas de survivants derrière lui. D'un


  coup de pied, il retourna le blessé.


  — Tu auras l'honneur de voir ta mort arriver, déclara-t-il d'une


  voix froide.


  Alors que le bandit levait des mains implorantes, Cyrus lui enfonça


  son épée en plein cœur. La bouche du vaurien s'ouvrit et son visage se


  crispa sous l'effet de la douleur, avant de se détendre complètement. Le


  Frontalier retira sa lame et l'essuya mécaniquement sur la tunique du


  mort dont il se désintéressa totalement, avant d'aller récupérer ses


  poignards et ses carreaux d'arbalète ; les munitions étaient précieuses.


  Tout ce temps, Aélis l'observa, réprimant à grand peine une moue


  méprisante. Le voir tuer ces hommes avec une telle froideur, une


  insensibilité sans égale, un détachement parfait la choquait. Comme si


  le fait d'ôter la vie était aussi naturel que de respirer. Elle essayait de se


  dire qu'il n'avait fait que se défendre, mais elle savait que c'était faux.


  Rien ne l'obligeait à tuer les fuyards. Ce n'était plus de la défense, mais


  une exécution qui dégoûtait profondément Aélis. Quand il revint vers


  elle, elle tenta de se composer un visage neutre, mais son regard dut


  trahir ses émotions.


  — Ils seraient allés chercher du renfort, expliqua-t-il en


  rengainant ses dagues jumelles, le visage dénué de toute émotion.


  — Et nous aurions déjà été à Gillameth, le temps qu'ils nous


  rattrapent, laissa tomber Aélis, qui n'était pas dupe.


  — Arrête, prévint Cyrus. Tu te permets de méjuger, mais sais-tu


  qui je suis?


  Elle garda un silence éloquent, soutenant le regard ardent du


  Frontalier. Il approcha du cheval d'Aélis, tira un peu sèchement sur les


  rênes, et l'animal protesta en secouant la tête. Le jeune homme ne s'en


  préoccupa pas, tâchant de maîtriser sa colère naissante.


  — Je suis un Frontalier au service du Temple d'Ezrola, dit-il


  d'une voix sourde. Cela implique parfois de tuer sur l'ordre de


  personnes plus haut placées que moi. Un tueur ne prend aucun risque,


  Aélis ! À moins que cela ne l'amuse. Je ne suis pas d'une nature


  joueuse.


  — Si tu arrives à t'entendre avec ta conscience, alors tu es de


  nature chanceuse, répondit-elle, loin de rendre les armes.


  Cyrus ricana d'un air méprisant.


  — Je n'ai pas de conscience, dit-il avec un sourire cruel.


  Aélis fronça les sourcils, trouvant que ce rire ne faisait que


  dissimuler une profonde vérité. Elle secoua la tête, renonçant à faire


  entendre raison à cet être amoral.


  — En tout cas, reprit-il en affichant une mine supérieure, je me


  retiens de te féliciter pour avoir assommé l'homme qui venait vers toi,


  et qui court à présent vers les hauteurs.


  Aélis regarda dans la direction que lui indiquait Cyrus. À une


  centaine de pas d'eux, le bandit fuyait d'une démarche titubante,


  tombant parfois pour se relever à grand-peine, sans oser se retourner


  vers l'impitoyable Tespiorien. Cyrus arma à nouveau son arbalète et


  visa le fuyard. Son visage n'exprimait qu'une intense concentration; il


  ne voulait pas manquer sa cible. Aélis tremblant d'effroi, ne pouvait


  rien tenter pour l'empêcher de tirer. Elle voulut crier pour prévenir le


  bandit, jugeant qu'il avait reçu une leçon suffisante, mais Cyrus la prit


  de vitesse. Le mécanisme de l'arbalète se déclencha avec un cliquetis
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  métallique. Le carreau toucha l'homme dans le dos ; celui-ci s'effondra


  et chuta le long des parois de la passe. Déjà, un grand vautour


  tournoyait au-dessus de son corps inerte.


  — Maintenant, le travail est parfait.


  Aélis le regarda avec un mélange de colère, d'effroi et de pitié.


  Passé le choc causé par la sauvagerie de cet homme au cœur de pierre,


  elle en venait à se demander ce qui avait pu rendre Cyrus si cruel. Il ne


  lui laissa pas le temps de se poser de plus amples questions et, laissant


  derrière lui les corps maculés de sang de ses victimes, il se dirigea vers


  la passe. En arrivant près du cadavre du dernier voleur, il récupéra son


  carreau d'arbalète sans même descendre de cheval.


  Derrière lui, sur sa monture grise, Aélis observa la scène avec une


  pointe de regret. Cyrus était un homme de talent, c'était indéniable. Si


  seulement il avait choisi de mettre sa force au service d'une vraie cause,


  pas de la prétendue noblesse d'un culte instauré par des prêtres qui le


  manipulaient - il avait avoué lui-même avoir parfois tué pour ses


  maîtres - alors le monde en aurait sans doute été meilleur. Aussi


  impuissante à raisonner Cyrus qu'à changer son propre destin, la jeune


  femme soupira et se laissa entraîner.


  


  


  


  Les jours semblèrent passer plus vite une fois que les deux


  voyageurs eurent quitté les étendues arides de Moundabar. Ils


  progressaient rapidement dans de vastes plaines sèches. Le temps


  nuageux permettait à Cyrus de demander à leurs montures un effort un


  peu plus soutenu, et il ne s'arrêtait que lorsqu'il faisait trop noir pour


  cheminer. Aélis se demandait pour quelle raison il accélérait ainsi


  l'allure, mais depuis quelques jours, elle se murait dans le silence.


  Provoquer Cyrus ne servait à rien. L'ignorer lui évitait au moins de


  parler en vain.


  Chaque matin, quand ils repartaient, le Frontalier semblait prendre


  un malin plaisir à rappeler à Aélis que la fin du voyage approchait. Là


  encore, elle l'ignorait, mais des inquiétudes venaient souvent la


  tourmenter. Elle n'avait pas eu vraiment peur jusqu'à ce jour. Elle avait


  gardé l'espoir de parvenir à s'enfuir avant d'arriver à Gillameth, mais il


  lui avait fallu se faire une raison : avec un Bourreau tel que Cyrus


  Niellin, pas même une souris n'aurait pu se faufiler entre les mailles du


  filet. Même quand il n'avait pas les yeux rivés sur elle, il savait toujours


  où elle se trouvait, si elle dormait. Parfois, Aélis avait même


  l'impression qu'il devinait ses pensées, qu'il se régalait des angoisses


  qu'elle tentait pourtant de masquer.


  « Combien en as-tu conduit à la mort avant moi, Cyrus Niellin? »


  pensait-elle parfois, alors qu'elle posait les yeux sur le dos du jeune


  homme chevauchant devant elle. « Que pensaient ces gens, arrachés à


  leur foyer et conduits par un Bourreau impassible, destinés à être


  sacrifiés aux mains de prêtres inconnus ? »


  Ces interrogations en amenaient d'autres, qui mettaient Aélis mal à


  l'aise et menaçaient de fracturer l'aura de force dont elle voulait


  s'entourer jusqu'à la fin. À Mortelune, on racontait que les âmes des


  défunts montaient vers les étoiles tandis que leurs corps retournaient à


  la terre qui les avait vus naître, et que les chants des hommes apaisaient


  l'esprit des morts en chemin vers les portes célestes. Aélis savait bien


  qu'une fois sacrifiée à la gloire d'Ezrola, elle serait probablement


  incinérée en même temps que d'autres malheureux, sans cérémonie,


  sans oraison funèbre. A travers les acres fumées des bûchers communs,


  son âme trouverait-elle le chemin?


  Ou alors serait-elle condamnée à errer, quelque part entre le monde


  des vivants et celui des morts, sans espoir de repos ?


  Ces sinistres pensées agitaient l'esprit d'Aélis quand elle se rendit


  compte que son cheval avait cessé d'avancer. Revenant à la réalité, elle


  tourna la tête vers Cyrus. Fièrement assis sur sa selle, il avait le regard


  porté en contrebas de la colline couverte d'herbe jaune où ils se


  trouvaient. Aélis suivit son regard et elle le vit à son tour. Le sanctuaire


  de Gillameth.


  Le site était à couper le souffle. Immense, la ville sainte de


  Gillameth s'étendait entre dix hautes tours d'obsidienne disposées en


  cercle autour des bâtiments. Au sommet de chaque donjon, une


  coupole dorée reflétait les rayons du soleil, et un éclat rouge


  apparaissait de temps à autre. Il s'agissait de fragments d'Étincelle, le


  rubis d'Ezrola protégeant les Tespioriens contre toute magie, qui


  remplissaient ici le même office qu'à Tespior. Cela expliquait l'absence


  totale de muraille autour des bâtisses de pierre sombre ; l'armée de


  Gillameth et l'aura sacrée des lieux suffisaient à dissuader tout


  attaquant potentiel.


  Le bâtiment qui attirait l'attention, plus encore que les tours


  couronnées d'or, était sans conteste le temple dédié à la gloire d'Ezrola,


  situé sur un promontoire, au centre exact de la ville. De forme


  rectangulaire, l'édifice immense s'appuyait sur des colonnes sculptées à


  l'image de la déesse, dont la silhouette était visible même de l'endroit


  où se trouvaient Cyrus et Aélis - qui se situait pourtant à plusieurs


  heures de la ville. Le toit en pente douce était entièrement doré à l'or fin


  et contrastait ainsi de façon saisissante avec ses murs de marbre noir.


  — Gillameth, dit Cyrus.


  — J'avais cru comprendre, ironisa sa captive, sans trop savoir où


  elle trouvait la force de prononcer ces mots.


  — En route, reprit-il d'une voix dénué d'émotion.


  Si elle n'avait pas été assise sur son cheval, Aélis serait


  probablement tombée à genoux. Ne ressentait-il vraiment rien? À cet


  instant précis, alors qu'elle contemplait la ville où elle mourrait


  prochainement, il aurait au moins pu faire preuve d'une once de


  compassion. Mais non, rien. « Où est donc passé ton cœur, Frontalier?


  » pensa-t-elle. Elle ne posa pas la question. Parce qu'elle savait que


  Cyrus aurait sans doute répondu qu'il n'avait pas de cœur. Elle craignait


  fort qu'il n'eût raison.
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  6. L'habitude


  


  


  


  


  Quinzième jour de Feril, année de la Lune Rouge


  


  


  Chaque fois que je m'approche de Gillameth, je sens mon cœur


  battre plus fort à la vue du temple consacré à la gloire d'Ezrola. La


  magnificence des colonnes de marbre, la précision des détails ornant


  le frontispice où Elle apparaît sur Son char tiré par des barghests,


  pourchassant les onze dieux païens jusqu'aux frontières de lAnthanaël,


  l'aura de puissance que dégagent ces lieux saints me plongent dans un


  transport qui est toujours le même, depuis des années.


  La première fois que je suis venu ici, je serais tombé à genoux, en


  adoration pour Ezrola, capable d'inspirer aux hommes de telles


  prouesses architecturales, si je n'avais eu à mes côtés un Sacrifice qu'il


  me fallait offrir à la Déesse. Porté par un élan grandiose, j’aurais


  embrassé les mendiants et pleuré avec les familles endeuillées, si je


  n'avais eu à assister aux rituels précédant l’offrande divine. J'étais


  frappé par ces forces qui me dépassaient, par l'atmosphère religieuse


  qui imprégnait les pierres de l'édifice, ses vasques de porphyre, les


  fidèles qui en foulaient le sol sacré, et jusqu'aux particules de pous-


  sière flottant dans les rais de lumière chutant des vitraux somptueux


  représentant les miracles d'Ezrola.


  Aujourd'hui, pourtant, mon cœur bat moins fort que les fois


  précédentes. Je me sens moins ébloui, comme si un voile se glissait


  entre mes yeux et la beauté du temple. L'air ne me semble plus très


  différent de celui du dehors, et pour un peu, je dirais qu'il est vicié.
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  Je crois que c'est à cause de l'habitude. Quand on s'accoutume à


  quelque chose qui nous plaît, le plaisir éprouvé est à chaque fois moins


  grand. L'éblouissement des premiers instants où j'ai contemplé le


  temple a disparu, remplacé par une sensation de satisfaction qui ravive


  le souvenir de cette émotion forte. Mais l'émotion en elle-même a


  disparu, et ne refait plus surface, comme si elle s'était consumée et qu'il


  n'en restait que des cendres soufflées par le vent.


  Oui, ce doit être l'habitude. Je suis venu trop souvent à Gillameth


  au cours des dernières années, et je me suis accoutumé à sa splendeur.


  Je ne m'inquiète pas : bientôt je serai Régent de Tespior, et il ne sera


  plus question pour moi de jouer les passeurs en conduisant des


  Sacrifices au temple. Alors quand, provisoirement libéré de mes


  obligations, je me mettrai en route pour Gillameth, je serai pressé d'y


  arriver et impatient comme un enfant, j'apprécierai à sa juste valeur le


  spectacle unique d'une ville qui ne vit que pour honorer Ezrola.


  Puisse ce jour apparaître dans ma vie comme l'union lumineuse du


  souvenir et du glorieux présent.


  


  Cyrus Niellin, Fidèle de Gillameth


  


  


  


  


  Aélis eut un choc en arrivant devant le temple de Gillameth. Ce


  n'était pas tant à cause de l'édifice lui-même qu'en raison de la foule


  innombrable de fidèles qui se massait le long des escaliers de marbre


  noir veiné de rouge menant à l'entrée de l'édifice. Contrairement à ce


  qu'elle aurait pu croire, cette multitude s'écarta pour laisser passer


  Cyrus Niellin et sa captive, se fendant comme une vague devant un


  navire.


  Cyrus, qui avait laissé les chevaux à deux soldats de la garde du


  Temple, gravit les marches en tirant sa prisonnière derrière lui, et à son


  passage, des murmures et des exclamations se firent entendre à travers


  la foule qui s'était tue en le voyant approcher.


  — Le héros de Tespior ! murmuraient certains avec un infini


  respect.


  — Gloire à Cyrus Niellin ! scandaient d'autres.


  — Mort à la sorcière ! vociféraient quelques adorateurs d'Ezrola.


  Les marches étaient nombreuses, et avant d'arriver au second


  palier, Aélis avait cessé de prêter attention à ces remarques. Elle


  continua à marcher, suivant Cyrus dans l'allée large de plus de quatre


  pas dégagée pour lui. Chaque pas lui semblait plus difficile à faire que


  le précédent, alors qu'elle avait le regard rivé sur l'immense porte du


  temple. Ainsi, derrière ces battants représentant la déesse Ezrola armée


  de son légendaire Javelot de Foudre, Aélis Tessigan allait donc trouver


  la mort? A cette pensée, elle eut envie de tirer sur sa corde, de se


  révolter, mais elle savait que cela n'aurait servi à rien. Alors, elle releva


  le menton avec dignité et foudroya du regard ceux qui tendaient leurs


  mains crochues pour la toucher, bien décidée à ne pas faiblir au dernier


  moment.


  L'intérieur du temple n'avait rien à voir avec la cohue qui avait lieu


  sur le parvis et sur les marches. Alors qu'à l'extérieur, tout était bruyant,


  à l'intérieur, le calme régnait, à peine interrompu, de temps à autre, par


  le fredonnement d'une prière destinée à Ezrola. La salle principale, où


  s'engagea Cyrus, était pourvue d'une rangée de colonnes de grenat d'un


  rouge très sombre, entre lesquelles de l'eau coulait dans des vasques de


  porphyre sculptées en forme de coquillages marins. Une partie de la


  salle était réservée aux fidèles qui venaient prier Ezrola de leur


  accorder quelque faveur, et la fumée de l'encens qu'ils faisaient brûler


  pour implorer la déesse se répandait partout, imprégnant jusqu'aux


  lourds tapis teintés de pourpre qui recouvraient partiellement le sol


  d'obsidienne, si noir et si lisse que les meubles, les encensoirs et les


  lustres d'or suspendus au plafond orné de fresques s'y reflétaient


  comme dans un miroir.


  Cyrus ne laissa pas le temps à sa captive de contempler ces


  merveilles. Après avoir incliné brièvement mais respectueusement la


  tête devant une statue de la déesse, constituée d'ivoire, d'or et


  d'innombrables variétés de pierres précieuses, il entraîna Aélis vers une


  porte de dimensions plus modestes, située à la droite de l'allée centrale


  délimitée par les colonnades gigantesques.


  Le Frontalier et la jeune femme se retrouvèrent dans un couloir


  uniquement éclairé par des torches, à l'aspect beaucoup plus austère


  que la vaste salle réservée aux fidèles qui baignait dans une lumière


  tamisée, grâce aux lustres et aux vitraux. Des gardes d'élite du Temple,


  vêtus d'armures rutilantes incrustées des emblèmes d'Ezrola - un


  javelot et un aigle, son animal-symbole - et de longues capes de velours


  rouge, vinrent se poster devant eux. La lumière des torches se reflétait


  sur leurs plastrons de bronze plaqué d'or fin et sur les lames affûtées de


  leurs hallebardes ornées de runes. Ils paraissaient déterminés à les


  intercepter, mais quand ils reconnurent Cyrus, les soldats s'inclinèrent


  avec déférence, avant de le laisser passer et de reprendre leur garde


  silencieuse.


  Le jeune homme poussa Aélis devant lui dans l'interminable


  couloir, et ils progressèrent ainsi pendant plusieurs longues minutes.


  Enfin, Cyrus s'arrêta devant une large porte, décorée de fins entrelacs


  d'argent qui contrastaient avec la peinture noire du bois des vantaux.


  Sans même frapper, il poussa l'un des battants et entra, tirant Aélis


  derrière lui.


  La jeune femme fut comme projetée dans un univers rougeoyant,


  plongée dans un bain de couleurs sanglantes après la sinistre noirceur


  du couloir. Elle découvrit une grande pièce circulaire, éclairée par des


  centaines de bougies disposées le long des murs pourpres, sur des


  étagères ou des tablettes couvertes de nappes de brocart vermillon, et


  qui offraient aux lieux un éclairage mettant en valeur cette


  omniprésence de la couleur rouge. Tout ce qui se trouvait dans la pièce


  semblait avoir été peint avec du sang, à l'exception d'un grand bureau


  fabriqué dans un bois très sombre, presque noir. Les fauteuils damassés


  étaient en velours carminé, les tapis mêlaient teintes vermeilles et


  incarnats flamboyants ; de larges rideaux d'andrinople tombaient du


  haut des murs jusqu'aux plinthes du même vermillon que l'ensemble


  des murs. Au milieu de cette débauche de rouge, sur un fauteuil à


  dossier haut qui faisait figure de trône, un homme se tenait assis, les


  bras croisés, observant Cyrus avec un sourire presque paternel. Mais


  son regard bleu, froid et inquisiteur, incita immédiatement Aélis à la


  méfiance.


  — Cher Cyrus, dit l'homme vêtu d'une longue robe de prêtre -


  rouge -, si tu n'étais pas mieux connu ici, tu serais sans doute déjà mort,


  probablement...


  — Mais les hommes qui se cachent derrière les tentures me


  connaissent, fort heureusement, répondit le Frontalier avec un sourire


  qui semblait vraiment chaleureux. Je vous salue, Maître Elnerjef.


  — Sortez, ordonna le prêtre à ses tireurs embusqués derrière les


  décors. Je suis heureux de voir que tu vas bien, Cyrus. Et je suis


  satisfait que tu ne sois pas venu seul. Ang-Naor m'avait envoyé un


  pigeon messager, mais je sais à quel point amener des Sacrifices ici


  peut être compliqué... Cependant, une fois encore, tu n'as pas failli à ta


  mission, et je te félicite. Voyons voir ce que tu apportes à Ezrola...


  Elnerjef, qui n'était pourtant plus très jeune, comme en


  témoignaient les nombreuses rides qui couvraient son visage clair et la


  blancheur de ses cheveux coupés court, se leva avec une étonnante


  souplesse et s'approcha d'Aélis d'un pas assuré, l'ourlet de sa robe rouge


  glissant silencieusement sur les tapis soyeux. Il s'arrêta à deux pas à


  peine de la jeune femme, qui lui jeta un regard furieux.


  — Jeune et sauvage, commenta Elnerjef.


  Il tendit ses mains osseuses et tâta les joues d'Aélis, tout en posant


  sur elle un regard appréciateur, puis il entreprit de lui faire ouvrir la


  bouche pour vérifier l'état de ses dents. Cyrus, derrière lui, se raidit


  légèrement. Il ne comprit pas pourquoi : d'ordinaire, quand Elnerjef


  examinait les Sacrifices, comme de vulgaires esclaves, il restait


  totalement indifférent...


  — Ote tes mains de moi, vieil homme ! explosa Aélis. Je ne suis


  pas une jument que l'on examine sous toutes ses coutures !


  Frappé par la véhémence d'Aélis, Elnerjef se redressa de toute sa


  hauteur, furieux, et posa sur la jeune femme un regard terrifiant. Mais


  elle ne broncha pas, soutint ce regard avec une détermination farouche.


  Cyrus savait qu'à cet instant, la situation pouvait très mal tourner. Avec


  un remarquable sang-froid, il attrapa Aélis par les épaules et la poussa


  vers la sortie.


  En la conduisant aux cachots du temple, il tâcha de se convaincre


  qu'il avait agi ainsi pour empêcher Elnerjef de tuer sa captive sans


  respecter les rituels. Mais plus il y pensait, plus il trouvait qu'il n'avait


  pas soustrait la jeune femme à l'ire du prêtre uniquement pour éviter de


  « gâcher » un Sacrifice. Une étincelle de lucidité qu'il voulait éteindre,


  une voix, un souffle qu'il voulait faire taire, lui murmuraient qu'il avait


  seulement tenté de protéger Aélis. C'était tout bonnement absurde :


  pourquoi, par le Javelot d'Ezrola, aurait-il voulu protéger cette sorcière


  ?


  — Surveillez le couloir, ordonna-t-il aux gardes qui étaient en


  faction près des cachots. Que personne n'entre, vous m'avez bien


  compris ?


  Les sentinelles acquiescèrent, dissimulant à grand-peine leur


  malaise. Sans ménagement, Cyrus poussa Aélis dans une cellule et


  referma sur elle une grille rouillée. Elle remarqua qu'il fuyait son


  regard, comme pour se déresponsabiliser de ce qui allait lui arriver.


  Pourtant, après avoir verrouillé la porte, il jeta un coup d'œil à Aélis.


  Éclairée par la lumière d'une torche, elle le regardait, le visage calme,


  sans aucune trace de colère au fond de ses yeux verts. Un léger sourire


  étirait ses lèvres, un sourire de sérénité. L'espace d'une seconde, Cyrus


  admira et envia ce souverain détachement. Alors qu'il se trouvait libre,


  du bon côté de la grille, il se sentait bien moins flegmatique que la


  jeune femme. « Je m'adoucis », pensa-t-il, méprisant envers lui-même.


  Il allait partir, mais Aélis, qu'il avait détachée avant de refermer la


  porte, passa une main à travers les carrés de la grille et le retint par la


  manche. Il tourna la tête vers elle, lui lançant un regard aigu. Son œil


  droit, qui n'était pas caché par le foulard noir, étincela de colère : de


  quel droit Aélis se permettait-elle de le toucher, alors qu'elle avait failli


  lui faire perdre la face devant Elnerjef?


  — J'aurais aimé rencontrer Cyrus Niellin, dit-elle à voix basse,


  avant qu'il n'ait eu le temps de se dégager.


  — Tu as voyagé avec lui pendant trois semaines, ricana le


  Tespiorien.


  — Je ne crois pas l'avoir vu, pourtant, reprit Aélis, sans se soucier


  du ton incisif du jeune homme. Où est le vrai Cyrus ? Où est l'homme,


  sous ce masque de fer que j'ai pu observer à loisir? Où est-il, le Cyrus


  que tu assassines à répétition, chaque fois qu'il tente une percée à


  travers les ténèbres de ton âme?


  — Ce que tu as vu de moi est ce que je suis, éluda-t-il. Ni plus ni


  moins.


  Elle le lâcha et ramena sa main à l'intérieur de la cellule. A cet


  instant, il aurait pu partir, mais l'intensité du regard d'Aélis et la


  mélancolie qui habitait son visage le retinrent quelques secondes.


  — Alors toi aussi, tu ignores qui est Cyrus Niellin, dit-elle d'une


  voix chargée de compassion. Quelle tristesse de porter un nom,


  d'exister sans se connaître soi-même, sans s'être trouvé. Même s'il me


  reste peu de temps à vivre, je prierai pour que tu accèdes un jour à cette


  connaissance.


  — Je ne te demande rien.


  — Je sais... Allons, Frontalier, va rejoindre ton maître, celui qui


  t'utilise. Laisse-le se servir de toi pour accomplir ses desseins les plus


  obscurs, mais sois heureux dans l'exécution de ses ordres. Trouve dans


  l'obéissance ce que tu crois être une preuve de ton utilité, de ta place


  dans ce vaste monde. Et un jour, si les dieux existent et qu'ils sont bons


  avec toi, trouve la paix intérieure.


  Ayant prononcé ces paroles, Aélis recula, et disparut dans les


  ombres de la prison. Cyrus fit demi-tour et s'éloigna, tâchant d'étouffer


  sa vexation naissante. Il devait conserver son calme pour reparaître


  devant le prêtre Elnerjef, auquel il devrait sans doute expliquer la


  conduite déplacée de sa prisonnière. Déplacée, ou légitime ? Telle était


  la question qu'il se posait en parcourant en sens inverse le chemin


  séparant les appartements flamboyants d'Elnerjef des sombres cachots


  du temple de Gillameth.


  Une question qui en soulevait bien d'autres, liées aux insinuations


  qu'Aélis avait prononcées en guise d'adieux. Un curieux malaise


  envahit le guerrier d'ordinaire si sûr de lui à mesure que le doute


  s'installait dans son esprit. Aélis lui avait dit qu'il n'était qu'une


  marionnette aux mains des prêtres, et cela le révoltait... car il avait la


  désagréable impression que ce n'était pas très éloigné de la vérité. A


  bien y réfléchir, Ang-Naor avait tout à gagner à faire de lui le Régent de


  Tespior : il pourrait obtenir plus de crédits pour entretenir le temple,


  organiser des processions grandioses... Quant à Elnerjef, il s'assurerait


  ainsi que les Frontaliers de Tespior lui apporteraient les meilleurs


  Sacrifices...


  Fortement agacé, Cyrus fit une halte en haut d'un escalier désert,


  donna un coup de pied rageur sur un vase posé au sol, lequel se brisa


  avec fracas. Le vacarme le ramena à la réalité, et il jeta un coup d'œil


  circulaire. Personne ne semblait avoir entendu le bruit.


  « Il était temps que j'arrive ici », pensa-t-il en se remettant en


  marche. « Cette maudite Aélis aurait fini par me rendre fou. »


  Mais malgré ses reproches silencieux et sa tentative de se


  convaincre qu'Aélis divaguait, Cyrus ne parvint pas à se défaire d'un


  sentiment de méfiance naissant.
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  Cyrus se hâta vers les appartements d'Elnerjef, où il se présenta


  avec beaucoup moins d'assurance que quelques instants plus tôt. Il


  trouva le prêtre assis dans son fauteuil, dans la même posture que


  précédemment. Son visage ridé s'était apaisé, et plus rien dans son


  apparence ne laissait soupçonner son récent accès de colère.


  — Maître, dit Cyrus d'un ton respectueux, je suis navré de ce qui


  s'est passé.


  Elnerjef considéra le jeune homme pendant de longues secondes,


  avant de frotter son menton de ses doigts décharnés, visiblement


  pensif. Cyrus, qui se tenait très droit, tâchait de ne rien laisser paraître


  de son malaise.


  — Tu aurais pu corriger cette femme pour cet affront, déclara


  Elnerjef. Tu as choisi de ne pas le faire.


  Cyrus hésita, ne sachant s'il avait affaire à un reproche ou à un


  simple commentaire. Rien dans le ton du prêtre ne lui indiquait quelle


  interprétation faire de ces paroles. L'expression neutre du visage


  d'Elnerjef constituait une autre énigme. Sans qu'il s'en rendît compte


  lui-même, les sentiments de Cyrus basculèrent du respect immodéré à


  une méfiance tenace. Le doute emplissait son esprit : Aélis avait-elle eu


  raison en lui disant qu'il n'était qu'un pion aux mains de comploteurs


  invétérés? Quand il répondit, ce fut avec un cynisme qu'il n'avait pas


  souhaité employer, mais qui lui était venu presque naturellement,


  comme une audace impromptue, une réaction presque instinctive à une


  situation dans laquelle il se sentait menacé.


  — Un Sacrifice doit toujours être intact, répondit-il en maîtrisant


  l'inflexion de sa voix, pour ne pas paraître trop irrévérencieux. Vous me


  l'avez souvent répété, Maître.


  Elnerjef posa sur Cyrus un regard impénétrable, qui le déstabilisa.


  Jamais il ne s'était senti en pareille position d'infériorité face au prêtre.


  D'habitude, il le respectait, mais sans plus de crainte que de raison.


  Cette fois, c'était différent : il se sentait comme un enfant pris en faute,


  ou un escroc en flagrant délit de mensonge. Ses propres paroles lui


  paraissaient chargées de sens cachés, potentiellement compromettants.


  Mais que lui prenait-il de risquer de s'attirer les foudres d'Elnerjef en


  personne?!


  Mais au lieu de se mettre en colère, il sourit largement et se mit à


  rire. Son regard brillait d'un éclat qu'il voulait faire passer pour une


  fierté mêlée d'amusement, mais Cyrus y lisait autre chose. Une lueur


  malsaine, manipulatrice, peut-être... Versait-il dans la paranoïa ?


  — Brave garçon, dit le prêtre en se levant et en posant une main


  sur l'épaule du jeune homme. Très cher Cyrus, tu as vraiment toutes les


  qualités requises pour devenir le nouveau Régent de Tespior.


  Cyrus le dévisagea et devina que le prêtre s'attendait à le voir plus


  surpris qu'il ne l'était. Le Frontalier opta pour la franchise et avoua


  qu'Ang-Naor lui avait parlé des projets dont il était le centre.


  — Oh... soupira Elnerjef. Et alors, qu'en penses-tu ?


  — Je pense que cela serait pour moi le meilleur moyen de servir


  ma ville, le Temple et la grande Ezrola.


  Elnerjef approuva d'un hochement de tête satisfait, mais


  curieusement, Cyrus trouvait que ses mots sonnaient étrangement faux.


  Une fois de plus, il avait l'impression d'avoir menti...


  — Tu seras nommé ici, devant l'assemblée des prêtres, décida


  Elnerjef. La captive que tu as amenée sera sacrifiée à Ezrola pour


  qu'elle bénisse ton accession à la chaire de Régent.


  Cyrus s'inclina en guise de remerciement, mais une fois encore, il


  sentit qu'il manquait de sincérité. Et quand Elnerjef mentionna Aélis, il


  ne put s'empêcher de repenser à son dernier accès de colère, à cette


  insupportable manie qu'elle avait de lui prouver par tous les moyens


  qu'il avait tort, à ses regards qui en disaient plus long que des centaines


  de mots. Au fil du temps, il s'était habitué à tout cela. Bizarrement, il


  avait même l'impression que cela lui manquait. Troublé par l'absurdité


  de ses pensées, il préféra prendre congé de son maître pour aller se


  reposer enfin, sans être obligé de surveiller une captive qui ne songeait


  qu'à prendre la poudre d'escampette.


  — Sois debout à l'aube, Cyrus, lui dit encore Elnerjef juste avant


  qu'il ne refermât la porte. Tu dois être présent pour le rituel de


  purification.


  Cyrus hocha la tête et s'enfonça dans les corridors baignés par la


  lumière vacillante des dernières torches. Quand il arriva à une


  bifurcation, il se surprit à être tenté de prendre la direction des cachots,


  alors qu'il n'avait rien à faire là-bas. Étaient-ce encore ces maudites


  habitudes qui revenaient l'agacer?


  Levant les yeux au ciel, il se détourna de l'escalier menant aux


  geôles et regagna une petite chambre qui lui était réservée depuis qu'il


  servait le Temple. Les vieilles habitudes finissaient toujours par avoir


  le dessus sur de nouvelles façons d'agir.
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  7. Se fier à l'instinct


  


  


  


  


  Vingtième jour de Feril, année de la Lune Rouge


  


  


  « Un homme prudent dort comme un loup : les yeux ouverts. »


  Ce proverbe bien connu à Tespior m’apparaît comme une indu-


  bitable vérité, et j'en comprends parfaitement le sens. Hier encore,


  j'aurais dit que cette maxime ne s'appliquait qu'à ceux qui doivent se


  méfier de leurs ennemis. Mais ce matin, alors que le jour éclaire la


  chambre où j'ai dormi, une dague sous l'oreiller, je sais que je dois


  aussi me méfer de ceux que je considérais comme des alliés.


  La nuit fit-elle pour moi une bonne conseillère, ou se


  contenta-t-elle d'embrouiller mes pensées agitées par le spectre des


  mots prononcés par Aélis Tessigan ? Je l'ignore, mais je n'arrive pas à


  me défaire de cette terrible sensation d'être utilisé, manipulé. Et pour-


  tant, c'est absurde. Jamais les prêtres de Tespior ne m'avaient parlé de


  projets me concernant avant ma conversation avec Ang-Naor, jamais


  ils ne m'ont poussé dans une voie me permettant de les servir. Se


  sont-ils alors appliqués à m'orienter subtilement sur des chemins qui


  leur promettaient l'accomplissement de leurs desseins ? De quels


  desseins ? Dois-je donc vivre en surveillant perpétuellement mes


  arrières, même en présence de ceux qui jurent comme une famille pour


  moi ?


  Ô, Ezrola, Tu es la seule à qui je puisse adresser mes prières sans


  crainte d'être trompé, alors je T'en prie, chasse ce trouble de mon âme.


  Ce trouble instillé par Aélis Tessigan, par ses yeux verts et ses mots


  pénétrants ! Voilà la réponse : cest elle qui est responsable de mes
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  doutes. Par je ne sais quel maléfice, elle aura réussi à écailler la


  protection que m'offre mon talisman de rubis, et elle sème dans mon


  esprit les germes du chaos.


  Je dois cesser de penser que les prêtres sont des manipulateurs


  corrompus. Je dois continuer à les voir comme les pères qu'ils ont été


  pour moi, alors que ma vie prenait un tournant qui aurait pu me


  conduire à ma perte. Pourquoi auraient-ils cherché à élever un enfant


  des rues au statut de Régent, autrement que par amour de la justice,


  pour montrer que l’infortune d'un homme pouvait le conduire aux


  sommets ?


  Mais pourquoi, alors que j'écris ces mots, ma main tremble-t-elle


  comme si elle refusait de les tracer sur le papier ? Pourquoi ce léger


  doute habite-t-il encore mon âme ? Pourquoi mon instinct s'oppose-t-il


  à ma raison, avec la férocité d'un loup, en me criant de dormir les yeux


  ouverts ?


  Oui, c'est la faute d'Aélis Tessigan... Mais, par le char d'or


  d'Ezrola, pourquoi ne puis-je m'empêcher d'éprouver un regret


  précoce à la pensée que bientôt son cœur impur cessera de battre ?


  


  Cyrus Niellin, Homme-Loup


  


  


  


  


  Aélis se débattit entre les mains des soldats qui la tirèrent hors de sa


  cellule et la menèrent à une salle aux murs noirs et nus, uniquement


  meublée d'une table de pierre d'un rouge sanglant. Cinq hommes se


  tenaient autour de la table, entièrement vêtus de noir, si bien que leurs


  visages paraissaient blafards à la lumière des épaisses chandelles


  posées au sol et des lampes à huile fixées aux murs. Leurs mines


  patibulaires effrayèrent la jeune femme, mais elle continua à protester


  contre les deux brutes qui la tenaient par les bras. Elle ne se calma que


  lorsque les rangs des prêtres s'écartèrent et qu'ils se déployèrent comme


  un vol de corbeaux, venant se placer de part et d'autre de la table et


  dévoilant un sixième homme. « Cyrus Niellin... » pensa Aélis en


  cessant de se débattre, sachant que désormais, toute résistance serait


  vaine.


  Sans aucune douceur, les sentinelles des cachots allongèrent Aélis


  sur la table de pierre et utilisèrent des lanières de cuir pour lui lier les


  mains et les pieds. Incapable de se libérer, les bras en croix, la jeune


  femme vit les prêtres approcher d'elle, sortant leurs mains blanches de


  leurs manches noires. Sur sa gorge, une veine puisait follement, seul


  signe visible de son agitation intérieure. Elle riva son regard sur le


  plafond sombre, ne l'en détachant qu'une seconde, lorsque Cyrus


  approcha à son tour.


  Quand il aperçut ces yeux verts, qui ne reflétaient qu'une infime


  partie de la force intérieure d'Aélis, Cyrus se sentit impressionné


  malgré lui. Il se détourna bien vite d'elle et reporta son attention sur les


  prêtres.


  Elnerjef, en habit noir brodé de rouge sur le col et les manches,


  posa une main sur le front d'Aélis et ferma les yeux, psalmodiant une


  prière à Ezrola. Les quatre autres prêtres répétèrent ces paroles tour à


  tour, et quand tous eurent posé la main sur le front de la jeune femme,


  le maître de cérémonie s'éclaircit la gorge avant de parler.


  — Bienveillante Ezrola, dit-il d'une voix claire et assurée,


  accueille en Ton temple Cyrus Niellin, Bourreau du Sacrifice déposé


  sur l'autel consacré à Ta gloire éternelle.


  — Mère de toute chose, je Te salue, récita Cyrus en posant un


  genou sur le sol.


  — Procédons à la purification, déclara Elnerjef en adressant un


  signe à l'un de ses prêtres.


  L'homme désigné posa sur la table de pierre, à côté d'Aélis, un


  coffret qu'il ouvrit avec une vénération inégalée. La jeune femme


  tourna la tête, foudroyant le prêtre du regard, mais celui-ci l'ignora, trop


  occupé à sortir de la boîte des objets métalliques ressemblant à de


  longues tiges en fer pourvues d'une extrémité fine et affûtée, et d'une


  autre plus plate et dorée, finement ciselée. Minutieusement, le prêtre


  déposa ses aiguilles sur un carré de velours pourpre, avant de sortir du


  coffret un flacon et une coupelle en argent massif. Il plaça les tiges en


  fer dans la coupe et fit couler le contenu du flacon sur leur extrémité,


  jusqu'à ce qu'elles fussent teintées par le liquide sombre. Il finit par


  adresser un regard à Elnerjef, qui lui signifia d'un hochement de tête


  qu'il pouvait poursuivre.


  À cet instant, Aélis comprit qu'ils n'allaient pas la tuer


  immédiatement, et elle se surprit à penser qu'il aurait mieux valu pour


  elle mourir au plus vite. Dans un sursaut de volonté, elle chassa cet


  abattement loin de son esprit et jeta un regard brûlant à Cyrus qui était


  présent comme témoin, ainsi que l'exigeait son rôle de Bourreau.


  — Hérétique de Mortelune, lui dit le prêtre qui avait disposé ses


  aiguilles sur la table, il te reste une unique chance d'échapper à la mort.


  Aélis ne répondit pas, dardant sur l'homme à la voix nasillarde un


  regard de défi. Le prêtre poursuivit :


  — Convertis-toi à Ezrola la Rouge, et tu seras sauvée. Dans Sa


  miséricorde, Elle t'accordera le salut.


  Aélis haussa les sourcils. Tous les regards étaient rivés sur elle.


  Ceux des prêtres étaient chargés de mépris, mais elle crut lire autre


  chose dans celui de Cyrus. Elle eut l'impression qu'il voulait l'inciter à


  accepter la proposition qu'il lui avait déjà faite auparavant. Devant une


  telle folie, un sourire éclaira le visage de la captive, et elle ricana


  brièvement.


  — Jamais, répondit-elle d'une voix glacée.


  En refusant, elle ne regardait pas les prêtres d'Ezrola. Elle fixait


  Cyrus Niellin, consciente de l'avoir à jamais vaincu.


  — Tu mourras le jour du solstice, dit Elnerjef d'une voix froide.


  Mais c'est pure que tu seras présentée à Ezrola, c'est-à-dire sans tes


  pouvoirs magiques.


  A ces mots, elle releva les yeux vers le plafond noir, aussi vide et


  sans espoir qu'un ciel dénué d'étoiles. Elle laissa son esprit divaguer au


  rythme de ses souvenirs les plus heureux. Puisque dans ces lieux où sa


  magie n'avait pas d'effet, ces hommes pouvaient disposer d'elle comme


  ils le voulaient, elle se promit que jamais ses souvenirs, ses croyances


  ou son âme ne leur appartiendraient.


  Elle sentit la première aiguille s'enfoncer dans son poignet, et


  tressaillit lorsque, plus forte encore que la douleur de la perforation,


  une intense chaleur se répandit dans toute sa main et remonta le long de


  son avant-bras. Quelques secondes plus tard, une aiguille fut plantée à


  l'intérieur de son coude, et la vague de chaleur remonta jusque dans sa


  poitrine. D'autres aiguilles lui furent piquées dans les membres, à des


  endroits bien précis, et le feu se propagea brutalement au reste de son


  corps.
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  Un peu en retrait, Cyrus n'arrivait pas à détacher son regard d'Aélis.


  Il était complètement abasourdi par l'abnégation dont elle faisait


  preuve. Même face à ces prêtres inquiétants, même face à un ultime


  choix qui pouvait la sauver, elle avait décidé de rester fidèle à ses


  principes, jusqu'à la fin. À présent les prêtres utilisaient leurs aiguilles


  sacrées pour la priver temporairement de ses pouvoirs -


  temporairement, puisque les effets de la potion dont étaient enduites les


  aiguilles n'étaient pas illimités, mais aussi définitivement, puisqu'Aélis


  serait morte avant qu'ils ne se dissipent. Cyrus ne put s'empêcher de


  sentir son cœur se serrer en la voyant sur la table, les yeux clos, se


  crispant à mesure que le poison se répandait dans son organisme.


  Les prêtres poursuivirent leur cérémonie : l'un d'eux s'absenta


  quelques instants pour aller chercher le Sceau de la Mort qui devait être


  appliqué à chaque condamné. Il revint en tenant avec un gant de cuir un


  tisonnier dont l'extrémité chauffée au rouge brillait dans la pénombre


  de la salle. Il marqua une pause juste avant de poser le métal brûlant sur


  l'épaule de la jeune femme, afin que tous pussent voir le fameux sceau


  représentant un cercle entourant un « E », signifiant que la personne


  marquée appartenait à Ezrola.


  Un peu de fumée s'éleva dans l'air et une odeur de chair brûlée se


  répandit quand le prêtre posa le tisonnier sur la peau de la jeune femme,


  avec un sourire sadique. Aélis ne cria pas, et son silence fut une révolte


  plus forte que tous les hurlements que Cyrus avait pu entendre. Il


  trouvait presque dommage qu'Aélis fût condamnée à mort, car il avait


  vraiment l'impression d'avoir rencontré un adversaire à sa mesure...


  


  


  


  Aélis atterrit rudement sur le sol de sa geôle quand les soldats


  chargés de l'escorter l'y jetèrent brutalement. À demi consciente, elle


  avait l'impression d'avoir été vidée de toutes ses forces, et son épaule la


  lançait atrocement. Elle réussit à se traîner jusqu'à la paillasse qui lui


  servait de lit, et s'y effondra.


  Elle résista pour ne pas s'endormir. Le sommeil n'était qu'un leurre,


  qu'elle savait inapte à la libérer de ses tourments. Cela, aussi étrange


  que cela puisse paraître, seul Cyrus en était capable. En effet, pendant


  les semaines passées près de lui, Aélis n'avait pu surmonter son
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  épreuve que grâce à ce Bourreau. Ce paradoxe la surprenait elle-même,


  mais elle devait s'avouer qu'aux mains d'un autre que Cyrus, livrée à un


  homme peut-être violent avec elle, physiquement, elle aurait pu


  sombrer dans le désespoir. Avec Cyrus, bien qu'il ne l'épargnât


  nullement d'un point de vue moral, elle avait pu se mettre en colère,


  conserver sa fierté et le vexer aussi souvent que possible, jusqu'à le


  faire par défiance.


  Mais elle ne le remercierait pas pour cela. Pas après ce qui venait


  de lui être infligé. Elle sentait bien que les prêtres lui avaient retiré ses


  pouvoirs, mais ce n'était pas ce qui la peinait. Ce qui lui faisait mal, ce


  qui rongeait son cœur, c'était d'avoir vu Cyrus au milieu de ces


  hommes, croyant appartenir à leur comité sans se rendre compte qu'il


  en était seulement un élément aisément supprimable. Elle lui en voulait


  pour cet aveuglement volontaire, pour cette foi pour une déesse qui


  l'ignorait sans doute. Elle lui en voulait de l'avoir regardée avec les


  mêmes yeux que ces prêtres, alors qu'elle avait espéré trouver en lui un


  peu d'espoir.


  Elle se rendait compte qu'elle n'était rien d'autre pour lui qu'un


  Sacrifice de plus à convoyer jusqu'à Gillameth. Qu'elle était moins


  qu'une personne.


  Elle se rendait compte qu'elle allait mourir, avant même d'avoir eu


  le temps de vivre.


  Alors, pour la première fois depuis sa capture, elle éclata en


  sanglots. Totalement. Les larmes lui vinrent et coulèrent comme un


  fleuve qui ne se tarit que lorsque, épuisée, elle bascula sans s'en rendre


  compte vers les méandres d'un sommeil agité.


  


  


  


  L'aube se levait quand Cyrus sortit de sa chambre et se dirigea vers


  les appartements d'Elnerjef. Les domestiques du Temple arpentaient


  les couloirs qu'ils nettoyaient avant les premières prières des prêtres, et


  plusieurs s'enfuirent à la vue du sombre héros de Tespior, le révéré


  Cyrus Niellin. En les voyant décamper, Cyrus ne put s'empêcher de


  songer qu'ils avaient toutes les raisons de le faire : il n'avait pas réussi à


  fermer l'œil de la nuit, et était d'une humeur massacrante. Passer ses


  nerfs sur le premier serviteur venu lui semblait un bon exutoire à la rage


  qui couvait en lui.


  Il ne s'attarda pourtant pas, et accéléra même l'allure à mesure qu'il


  approchait des quartiers d'Elnerjef. Ce qu'il tenait à lui demander était


  urgent. Il voulait quitter le sanctuaire au plus tôt, avant le Sacrifice en


  l'honneur d'Ezrola. Avant la mort d'Aélis. Pour des raisons qu'il ne


  s'avouait pas, il avait l'impression de ne pas mériter que ce sacrifice fût


  effectué en son honneur et s'obstinait à penser que s'il lui fallait être


  Régent de Tespior, alors il ferait sacrifier une douzaine d'hommes car


  Aélis, seule, n'avait pas beaucoup de valeur. Mais il y avait autre chose,


  qu'il ne voulait pas admettre, comme une sensation effrayante qui


  occupait le fond de son âme : l'impression de ne plus être chez lui entre


  ces murs qu'il avait tant aimés. Troublé, il sentait qu'il avait besoin de


  prendre un peu de distance pour retrouver ses repères et sa force.


  Cyrus s'arrêta à la porte des appartements d'Elnerjef, alors que


  d'habitude, il y entrait comme chez un parent proche. Cette fois, son


  instinct le retint, et il s'immobilisa sur le seuil. Des voix lui parvenaient,


  en provenance de l'intérieur.


  — ... mener une offensive contre le Royaume de Kirsmaar?


  questionna une voix grave, inconnue du Frontalier de Tespior.


  — Ils ont des richesses, répondit Elnerjef, d'un ton si différent de


  celui qu'il employait d'ordinaire que Cyrus sentit un frisson courir le


  long de son bras.


  — Ce n'est pas la seule raison, Maître, objecta l'autre. Je vous


  offre mon appui depuis assez longtemps pour espérer connaître les


  autres.


  — Il suffit, rétorqua Elnerjef, acerbe. Tu ne sauras rien de plus.


  — Dois-je comprendre, Maître, que vous envisagez de vous


  passer de mes services ? reprit l'homme, avec beaucoup plus d'humilité.


  — Pas encore. J'ai tout organisé. Bientôt Tespior aura un


  nouveau Régent, et les choses s'accéléreront.


  — Votre héros est-il homme facile à plier? questionna l'inconnu.


  — Il est bien plus malléable que tu ne le penses, mon cher


  Vangellis...


  Cyrus avait reculé d'un pas avant même d'entendre le nom de celui


  à qui Elnerjef dévoilait ses plans. Comme frappé par la foudre, le jeune


  homme s'appuya contre un mur pour éviter de tomber. Après quelques


  minutes, son esprit anéanti par le choc causé par ces paroles se remit à


  fonctionner à un rythme normal. Mais Cyrus refusa de voir la vérité en


  face. Il avait dû mal comprendre. Comment Elnerjef aurait-il pu se


  comporter envers lui avec hypocrisie pendant des années entières, sans


  jamais laisser se soulever le voile qui masquait son vrai visage? C'était


  impossible. Ce qu'insinuait cet homme était hors de propos : Ang-Naor


  avait expliqué à Cyrus que s'il était appelé à devenir Régent de Tespior,


  c'était grâce à ses qualités, et non selon les machinations de prêtres qui


  voulaient faire de lui leur marionnette.


  Le jeune homme se remémora les mots d'Aélis, ce qui le mit encore


  plus mal à l’aise. Le pire était qu'il ressentait une curieuse sensation de


  déjà-vu, comme s'il avait toujours eu conscience, sans jamais vouloir


  l'admettre, de ce qu'il réalisait aujourd'hui. Sa foi et le respect qu'il


  éprouvait envers les prêtres l'avaient-ils aveuglé? L'incertitude était


  peut-être la seule chose capable de déstabiliser le fier Cyrus Niellin, et


  il ne voulait à aucun prix faire preuve de faiblesse.


  Le Frontalier décida d'oublier cette conversation qu'il n'aurait


  jamais dû surprendre, mais elle jeta un froid sur son désir de quitter


  Gillameth sans attendre. Il avait besoin de parler avec Elnerjef, pour


  être parfaitement sûr que ses oreilles l'avaient trompé. Ayant repris son


  habituel maintien, il étouffa sous son arrogance les sursauts de


  prudence que son instinct lui envoyait. D'un geste assuré, il frappa trois


  coups à la porte d'Elnerjef.


  Le prêtre en personne lui ouvrit, et son visage s'éclaira d'un sourire


  quand il le reconnut. Il se retourna vers celui avec qui il avait parlé et le


  congédia. Cyrus ne distingua pas les traits de l'homme quand celui-ci


  passa près de lui, car il était à contre-jour, mais décida que ce détail


  n'avait pas d'importance.


  — Tu désirais me parler, Cyrus ? s'enquit Elnerjef. Viens donc


  t'asseoir.


  Le jeune homme suivit le prêtre, essayant de ne pas laisser


  transparaître sa suspicion. Il s'installa sur un fauteuil et laissa s'écouler


  quelques minutes, cherchant ses mots.


  — Vous avez dit vouloir faire de moi le Régent de Tespior,


  Maître, dit-il enfin.
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  — C'est exact, confirma le prêtre. Et tu as accepté. Alors Cyrus,


  dis-moi, quelle sera ta première décision de Régent? Vas-tu organiser


  une fête? Des sacrifices? Un tournoi?


  Cyrus dévisagea Elnerjef avec une attention soutenue. Le prêtre le


  regardait avec un mélange d'impatience et de curiosité, son regard bleu


  brillait d'une fierté toute paternelle. Son sourire était le même que celui


  qu'il avait toujours connu. Le visage du vieil homme n'était qu'attention


  bienveillante. Cyrus baissa les yeux, soudain gêné d'avoir pu songer


  qu'Elnerjef avait proféré ces paroles en parlant de lui. L'homme avec


  qui s'était entretenu le prêtre avait pu vouloir désigner n'importe qui en


  utilisant le terme « héros ». Cyrus sourit intérieurement, songeant qu'il


  versait dans la paranoïa, qui était souvent le gros défaut des Régents - et


  un défaut souvent fatal.


  — Je ne sais pas encore comment je rendrai ma nomination


  mémorable, répondit-il en souriant à son tour. Maître, je voulais vous


  remercier. Sans vous, rien de ce qui m'est promis n'aurait été possible.


  — Te voir accéder à tes rêves est pour moi une gratification


  suffisante, mon enfant, assura Elnerjef. Mais, soit dit entre nous, je n'ai


  jamais douté de toi. Tu as toujours eu une volonté de fer.


  — Et vous avez su la forger, renchérit Cyrus.


  — Te voilà aujourd'hui apte à seconder le seigneur de Tespior, et


  mon cœur se gonfle de joie. Ta mère serait si fière de toi...


  En disant cela, Elnerjef avait posé une main sur l'épaule de Cyrus.


  Le jeune homme laissa son regard s'égarer pendant quelques secondes,


  avant de revenir à la réalité. Tous les doutes instillés par les paroles


  traîtresses d'Aélis s'envolèrent définitivement de son esprit. Il se sentit


  véritablement honoré de s'entendre complimenter par un homme de la


  trempe d'Elnerjef. Jamais le prêtre ne lui avait parlé avec autant


  d'affection. Une affection que seul un père pouvait donner.


  Cyrus aurait pourtant dû garder à l'esprit que parfois, même un père


  trahissait ses enfants. Mais à cet instant, le loup dormait les yeux


  fermés, et Cyrus acquiesça quand le prêtre lui apprit que le sacrifice en


  l'honneur d'Ezrola aurait lieu le jour du passage à l'année des Nefs


  Célestes - l'an trois mille neuf cent quinze de la Deuxième Ère - et que


  sa nomination le suivrait de peu.


  


  


  


  En quittant Elnerjef, Cyrus était rasséréné et avait retrouvé sa


  confiance en lui. De bien meilleure humeur désormais, il déambula


  dans le temple, contemplant avec un plaisir retrouvé les ornements des


  vitraux et les innombrables statues. Il pria longuement Ezrola au cours


  des jours suivants, la remerciant pour toutes ses bontés, brûla de


  l'encens en son honneur et joignit sa voix à celle des fidèles qui la


  louaient. Il abandonna les idées parasites qu'il avait nourries, et dans


  son esprit, Aélis redevint une habitante de Mortelune, membre du


  peuple des Maudits, et donc punissable pour son hérésie. La splendeur


  du temple consacré à Ezrola la Rouge, déesse toute-puissante et reine


  de la province sacrée de l'Anthanaël, ainsi que l'atmosphère hautement


  religieuse des lieux ancrèrent un peu plus ces convictions dans l'esprit


  de Cyrus.


  Vers la fin de l'après-midi du dernier jour du mois de Feril,


  convaincu d'être redevenu lui-même, d'avoir remporté l'épreuve


  qu'Ezrola avait mise sur sa route avant de lui accorder le titre de Régent


  de Tespior, il se rendit aux prisons, pour apporter à Aélis une robe


  qu'elle porterait pour la cérémonie.


  La jeune femme était assise sur sa paillasse, les bras passés autour


  de ses genoux, et fixait le sol d'un air pensif.


  Un morceau de papier dépassait de l'une de ses mains pâles. Elle ne


  remarqua pas l'arrivée de Cyrus, qui donna un coup de pied sur la grille


  pour attirer son attention. En entendant le bruit métallique, elle leva des


  yeux fatigués et reconnut celui qui avait été son Bourreau pendant de


  longues semaines.


  — Demain, à l'aube, annonça-t-il d'une voix neutre, en lui


  envoyant le paquet contenant la robe blanche réservée aux Sacrifiés


  d'Ezrola.


  — Alors le moment approche, répondit-elle simplement, avant


  de se replonger dans sa contemplation du sol de terre battue.


  Elle n'ajouta rien. Cyrus se retourna, prêt à partir, satisfait de ne


  ressentir aucune émotion à la vue de cette captive qui n'avait plus que


  quelques heures à vivre, de s'être enfin réconcilié avec ce qu'il était : un


  guerrier, un homme fort et fier, le héros de Tespior, et son futur Régent.


  — Attends, murmura Aélis.


  Sa voix n'était qu'un souffle, et pourtant Cyrus se retourna, lui


  jetant un regard impatient. Son visage n'était qu'ombre pour Aélis, mais


  elle devinait l'éclat de son œil clair, toujours impérieux.


  — Puisque demain, je ne serai plus, puisque mon sang sera versé


  à la gloire de ta déesse, je voudrais te demander une faveur...


  Cyrus ne répondit pas. Immobile, impassible, il vit Aélis


  s'approcher de lui et lui tendre à travers les grilles une petite feuille de


  parchemin pliée en quatre.


  — Fais passer ce mot à mon peuple, s'il te plaît, demanda-t-elle


  en essayant de discerner ses traits.


  — Je ne suis pas un messager, laissa tomber Cyrus d'une voix


  dure.


  Elle sentit un immense désespoir l'envahir et leva vers l'indistincte


  silhouette de son Bourreau un regard suppliant.


  — Tu as de nombreux hommes à tes ordres, reprit-elle, des


  larmes dans les yeux. Tu en trouveras sans doute un qui puisse se


  charger de ce message. Je t'en prie...


  Cyrus laissa s'écouler de longues minutes avant de prendre sa


  décision. Il regarda la main tremblante d'Aélis, qui tenait le parchemin


  comme s'il s'agissait de la chose la plus importante au monde. Ce qu'il


  lut dans son regard vert l'étonna : pour la première fois depuis sa


  capture, elle abdiquait. Elle le suppliait. Avec une mansuétude dont il


  ne se fût pas pensé capable, Cyrus tendit une main et lui prit le


  message, avant de le glisser dans un cylindre de cuir graissé qu'il


  portait à la ceinture. Puis il se détourna de la grille de la cellule sombre.


  — Adieu, Aélis Tessigan, énonça-t-il d'une voix totalement


  dépourvue d'émotion.


  Le bruit de ses pas s'estompa dans le couloir à peine éclairé par des


  torches presque consumées. Tandis qu'au dehors le soleil se couchait


  avec résistance, une nuit longue et froide tomba sur les prisons de


  Gillameth, enveloppant Aélis dans un noir linceul tissé avec les âmes


  de ceux qui avaient été offerts avant elle à une déesse assoiffée de sang.


  La fin était proche.


  Aélis soupira, tandis que des larmes coulaient sur ses joues.


  Elle avait si froid...
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  8. Voies tracées


  


  


  


  


  Trentième jour de Feril, année de la Lune Rouge


  


  


  Ce matin, j'ai entendu l'un des gardes des prisons de Gillameth


  dire à son compagnon qu'il était dommage de sacrifier des personnes à


  la gloire d'Ezrola. Cet homme affirmait qu'il s'agissait là de pratiques


  barbares, indignes du peuple civilisé du Géhan. Farouchement, il


  exposait à son ami l'absurdité d'une telle démarche, reniait Ezrola et


  son culte, clamait qu'il n'était au service du Temple qu'à cause de la


  solde conséquente qu'il recevait chaque mois. Mais quand je suis


  arrivé, il s'est tu. « Ezrola te bénisse, héros de Tespior », m'a-t-il dit


  avec une hypocrisie sans faille, il aurait perdu son sourire s'il avait su


  que je l'avais entendu. Mais je n'étais pas d'humeur à le tuer, j'ai


  préféré réfléchir à ses propos.


  Comment peut-on, en un mois, en une heure, tourner le dos à toute


  sa vie ? Comment peut-on oublier les dévotions et les prières, les


  heures passées dans la vénération d'une déesse que l'on finit par voir


  comme un recours plutôt que comme une réalité ? Je ne comprends


  pas. Les hommes qui agissent ainsi sont-ils vraiment des hommes ? Où


  est leur force, si l'inconstance les pousse à se parjurer incessamment ?


  Ce garde peu discret est donc un faible, et je soupire de soulage-


  ment : je sais que je ne suis pas comme lui. J'ai douté - Ezrola en soit


  témoin - mais ma foi a tenu bon. Au milieu des tempêtes, elle fut une nef


  insubmersible qui me ramena à bon port en m'épargnant les écueils


  formés d'inquiétudes infondées, les lagunes trompeuses d'un vert aussi


  troublant que les yeux d'Aélis Tessigan. Désormais, je sais que ce que
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  je fais est juste, qu'Ezrola en sera satisfaite. Que j'ai suivi la voie


  qu'elle a tracée pour moi.


  Dans quelques heures, je serai Régent de Tespior. Je sais quel sera


  mon premier ordre. Je ferai exécuter tous les faibles qui, comme ce


  garde stupide, ont préféré se tourner vers le profit matériel, oubliant


  Ezrola, celle qui nous a créés...


  


  Cyrus Niellin, Marchant sur la Voie d'Ezrola


  


  


  


  Dans sa cellule, une lucarne permettait à Aélis d'avoir une idée du


  passage des jours, à l'extérieur, à l'air libre. Quand Cyrus était venu lui


  annoncer que sa fin était proche, le soleil déclinait, et à présent, l'aube


  ne devait plus être loin. Elle n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Elle avait


  encore tellement de choses auxquelles penser, tant qu'il lui restait un


  peu de temps. Si peu de temps...


  Elle s'était indignée, d'abord, contre l'injustice qui la frappait, avant


  de reprendre son calme. La résignation avait remplacé sa volonté de


  révolte. Jusqu'alors, elle avait réussi à surmonter ses craintes en se


  disant qu'elle aurait au moins sauvé Telli, une enfant qui méritait


  encore moins qu'elle de voir sa vie écourtée. À présent, elle contemplait


  l'étendue d'un immense gâchis.


  Le monde devenait fou. Les hommes perdaient la raison, à sacrifier


  leurs frères de sang au nom d'idéaux présumés supérieurs. Sa mort ne


  changerait pas cela. L'intolérance sévirait toujours, et d'autres sacrifiés


  lui succéderaient sur l'autel rouge. C'était une spirale infernale qui


  n'avait pas de sens. Tant d'absurdité étouffait Aélis, anéantissait son


  courage et le peu de volonté qu'il lui restait. Égarée, séparée des


  pouvoirs qui la rendaient différente, unique, elle se laissait gagner par


  le désespoir que faisait naître en elle l'idée de mourir pour une cause


  qu'elle savait erronée. De mourir et d'être privée de sépulture, privée


  des larmes des siens.


  Qu'avait-elle fait pour mériter cela? Elle avait juste voulu sauver


  une enfant...


  Penser. Une merveilleuse faculté, dont la fugacité ne se révélait


  pleinement qu'à l'heure de mourir... En songeant à la mort, cette réalité


  proche, Aélis sentit la peur l'envahir. Qu'était-ce que cet impalpable, ce


  mot si court qui faisait frémir les plus braves à sa simple évocation? La


  mort. Personne ne savait ce qu'elle était réellement : gouffre sans fond,


  tourments perpétuels, effacement pur et simple dans le néant, retour à


  une nouvelle existence... Aélis ne le savait pas non plus. Contrairement


  à beaucoup de personnes, elle n'allait pas tarder à lever le voile sur le


  plus grand mystère de la vie. Mais comme beaucoup d'autres dans sa


  situation, elle ne pouvait s'empêcher d'éprouver une peur si forte qu'elle


  dut s'appuyer au mur pour ne pas s'effondrer.


  Elle regarda d'un œil humide la serrure de la porte, avec le regret


  amer de ne pouvoir utiliser sa magie pour l'ouvrir.


  Ses angoisses vinrent la hanter, mais seulement pour un moment.


  Ce furent de terribles regrets qui les remplacèrent.


  Celui de ne pas avoir vécu. Celui de ne pas avoir aimé. D'avoir


  laissé derrière elle tant de choses à faire, à voir, qui ne le seraient


  jamais...


  Un corbeau matinal croassa, quelque part dans la ville qui


  s'éveillait à grand-peine. Aélis frisonna en entendant ce noir clairon de


  la mort. De sa mort. D'ici quelques heures, elle cesserait d'être, c'était


  aussi simple et terrible que cela. Mais il y avait encore tant de choses


  auxquelles penser ! Tellement de souvenirs de ces heures passées dans


  les bois de Mortelune, cet endroit qu'elle aimait tant !


  Elle avait en mémoire, profondément ancrée et source d'une


  nostalgique euphorie, l'odeur de la terre mouillée, un soir d'été, alors


  que le ciel grondait et que le monde s'éclairait de flashes lumineux,


  révélant par intermittence des ormes plies sous les rafales, des herbes


  aux graines collées par la pluie, un spectacle diluvien... Elle avait à


  l'esprit les toiles d'araignées, perlées de rosée dans la blancheur


  brumeuse des matins de fin d'automne...


  Elle entendait le pivert annoncer de la pluie, mais le soleil brillait


  encore, et elle s'étendait sur l'herbe, se gorgeait des rayons de l'astre


  flamboyant, comme si elle avait pu prétendre à l'éternité. Elle finissait


  par laisser son esprit vagabonder au gré de ses pensées, et finalement,


  elle ne pensait même plus. Un bruit de feuilles, près d'elle. Elle ouvrait


  les yeux. C'était un merle qui remuait les feuilles tombées des grands


  tilleuls. L'automne, déjà? Elle n'avait pas vu l'été passer...


  A présent, ce n'était plus un bruit de feuilles qu'elle entendait, mais


  l'écho de pas et de voix qui résonnaient sur les murs du couloir menant


  à sa cellule. L'air n'était plus chargé des senteurs volatiles de l'été, mais


  des relents qu'un courant d'air avait chassés vers elle. L'hiver de sa vie


  arrivait avec ce vent chargé de poussière.


  Essuyant d'un revers de main les larmes qui avaient coulé sur sa


  joue froide, elle jeta un regard à la tenue que lui avait apportée Cyrus.


  L'amas de tissu froissé se révéla être une robe d'un blanc immaculé,


  qu'Aélis eut envie de déchirer. Mais elle se contint. Elle déplia le


  vêtement et le posa sur sa paillasse, avant de jeter un œil au seau d'eau -


  tiède - que les gardes venaient de lui accorder. « Ces prêtres ne laissent


  rien au hasard », songea-t-elle, amère. Avec l'eau, les sentinelles


  avaient apporté du savon et une petite fiole. En la débouchant, Aélis


  reconnut l'odeur du muguet et se dit que le liquide devait être


  hautement toxique. Elle réprima l'envie tenace de le boire pour en finir,


  pour ne pas laisser à ces hommes l'occasion de la mettre eux-mêmes à


  mort... mais elle ne pouvait se résigner à commettre ce dernier acte de


  lâcheté.


  Elle se lava et s'enduisit le corps d'huile parfumée, puis se peigna


  les cheveux avec les doigts, les sourcils froncés et le visage fermé. Soit,


  elle accorderait à ces prêtres sanguinaires le spectacle qu'ils désiraient;


  soit, elle revêtirait le costume qu'ils voulaient lui faire porter pour jouer


  son rôle dans cet aberrant spectacle; soit, elle mourrait. Mais sans


  pousser un cri, sans les implorer. Bien sûr, elle avait peur, bien sûr, le


  désespoir l'enlaçait de ses bras décharnés, mais elle resterait toujours


  fidèle à ce qu'elle était. C'était cette unique conviction qui lui permettait


  de faire front, car sa voie était tracée.


  Triste mais résolue, elle se hissa sur la pointe des pieds pour tenter


  d'apercevoir le ciel d'hiver. Il était vaste et sombre, en ces instants


  précédant le jour où la nuit tentait de s'imposer avec un regain de


  ferveur. Même les lointaines porteuses d'espoir qu'étaient les étoiles


  avaient cessé d'y briller. Elles aussi abdiquaient devant le soleil qui ne


  tarderait pas à imposer son règne brûlant.


  Penser. La plus belle chose à faire quand on n'avait plus que


  quelques heures à vivre, et que l'on ne voulait pas les gâcher à dormir.


  Penser. Pour se libérer du poids du silence et de l'obscurité.
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  Penser, à tout. Au passé, à la vie, au monde et aux personnes qui le


  remplissaient. Aux sentiments. À l'amitié. À tout ce qui venait et à tout


  ce qui ne venait pas. À ce que l'on souhaitait et qui ne se réaliserait pas


  forcément. Il était possible de penser à beaucoup de choses.


  


  


  


  L'odeur de l'encens imprégnait l'air. Il entendait psalmodier les


  prêtres d'Ezrola. Il la voyait, allongée sur l'autel de pierre, entourée


  d'hommes vêtus de rouge. Dans sa robe blanche, les mains liées, les


  yeux clos et le souffle court de s'être débattue, elle ressemblait à une


  colombe prise dans un filet. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa


  respiration hésitante et une veine puisait sur sa gorge délicate. Ses


  poings fermés tremblaient imperceptiblement. Au-dessus de son sein


  gauche, une dague au manche serti de rubis scintillait à la lumière des


  chandelles et des torches. Le chant des prêtres s'arrêta. Quelques


  secondes de silence lui succédèrent, et la dague retomba. En expirant,


  Aélis ouvrit les yeux...


  Cyrus ouvrit les yeux et s'assit brutalement. Il lui fallut quelques


  secondes pour se rendre compte qu'il était dans son lit. Il jeta un coup


  d'œil par la fenêtre. Le ciel commençait à peine à s'éclaircir. Avec un


  soupir, il se passa une main sur le front et s'aperçut qu'il était trempé de


  sueur. En frissonnant, il se leva et s'arrêta devant un miroir fixé à l'un


  des murs de sa chambre.


  Cela faisait longtemps qu'il ne s'était pas regardé dans une glace. Il


  préférait éviter son reflet, surtout au réveil, quand il ne s'était pas


  encore entouré la tête d'un foulard noir. Il avait horreur de son visage,


  partiellement brûlé. La moitié de son front, sa joue gauche et son cou


  étaient couverts de cicatrices qui ne disparaîtraient jamais. Sa peau


  resterait toujours violacée, rugueuse et bosselée comme une terre aride.


  Par miracle, il n'avait pas perdu son œil, qui demeurait comme une


  minuscule oasis au milieu d'un champ de ruines.


  Mais ce matin, ce n'était pas cette moitié morte qui attirait son


  attention. Le reste de son visage, la partie « normale », laissait


  apercevoir les traces d'une nuit blanche, peuplée de rêves tous


  semblables à celui qui venait de le réveiller. Cela l'énervait au plus haut


  point. Il ne comptait plus les sacrifiés qu'il avait vu mourir, et jamais


  aucun n'était venu hanter ses nuits au point de l'empêcher de dormir.


  Aélis Tessigan, alors qu'elle respirait encore - plus pour longtemps - le


  torturait déjà.


  Totalement éveillé et sentant sa colère se réveiller à son tour, Cyrus


  décida d'aller prendre un bain dans les bassins privés des membres du


  Temple, qui seraient sans doute vides à cette heure matinale. Avant de


  quitter sa chambre, il prit soin de dissimuler son visage brûlé. C'était


  une habitude, presque un réflexe, et il songeait parfois qu'il s'entourait


  ainsi d'une aura de mystère qui ne le rendait que plus effrayant.


  Cyrus quitta la grande salle d'eau une demi-heure plus tard, sans


  être parvenu à calmer sa colère. Ce sentiment l'habitait depuis son


  adolescence, et s'il le contrôlait, il n'avait jamais pu le faire taire. D'un


  pas vif, il traversa un long couloir pour se rendre aux écuries du temple.


  Si un bain tiède ne suffisait pas à l'apaiser, son cheval y parviendrait


  sans doute. Éther lui ressemblait tellement. Orgueilleux, ombrageux,


  farouches, l'étalon et son cavalier, qui était plus un frère qu'un maître


  pour lui, semblaient partager la même essence et ils se comprenaient


  sans avoir besoin de mots.


  L'attention de Cyrus fut attirée, un peu avant la fin de ce couloir,


  par des éclats de voix provenant d'un escalier s'enfonçant sous les


  étages inférieurs du vaste complexe. Il savait que la salle commune où


  les gardes attendaient la relève se situait dans cette partie du temple,


  mais jamais il n'avait entendu un tel vacarme en provenance des


  sous-sols. Intrigué, il descendit les marches à pas de loup, se coulant


  dans les ombres tel un fauve en chasse.


  En arrivant près de la salle où les sentinelles se réunissaient, il


  croisa l'un des gardiens des cachots et, sans qu'il comprît pourquoi, il


  sentit sa colère s'accroître. Quand l'homme le salua avec respect, il lui


  lança un regard flamboyant. Effrayé par les promesses de souffrance


  qu'il lisait dans l'unique œil du Frontalier, le garde n'insista pas et


  retourna à son poste en allongeant sensiblement le pas. Cyrus se surprit


  à avoir envie de le suivre, et quand il se demanda pourquoi, il fut


  doublement surpris de constater que c'était pour savoir si ce garde allait


  conduire Aélis à l'autel sacrificiel.


  « Pourquoi me sentirais-je concerné? » se morigéna-t-il. « Dans


  deux heures. Aélis ne sera plus que de l'histoire ancienne... » Sans s'en


  rendre compte, il s'arrêta de marcher. Sourcils froncés, il dut admettre


  que la mort d'Aélis ne le laissait pas indifférent. Il s'en voulait de cette


  faiblesse. Mais qu'arrivait-il donc au grand Cyrus Niellin, à


  l'invincible, à l'impavide héros de Tespior? Enragé, il donna un grand


  coup de poing dans un mur au revêtement poreux qui s'effrita sous la


  violence du choc. Sans se soucier de l'onde de douleur qui remontait le


  long de son bras, Cyrus s'interdit de penser encore à Aélis et entra sans


  hésiter dans la salle des gardes, qui faisaient toujours autant de bruit.


  Ce qu'il découvrit l'étonna. La salle était bondée et ressemblait


  davantage à une taverne qu'à un endroit de repos réservé à des hommes


  d'armes. Des tables couvertes de chopes et de bouteilles encombraient


  une partie de la pièce ; certaines étaient renversées ou brisées. Le bras


  ou la jambe d'un buveur complètement ivre dépassait parfois de ces


  décombres. Certains hommes étaient avachis sur des chaises


  branlantes, d'autres allongés sur le sol. Mais ce ne fut pas ce qui retint


  l'attention de Cyrus.


  Au fond de la salle, d'autres hommes bien plus nombreux se


  massaient autour d'une estrade de forme carrée, entourée de barreaux


  de fer qui montaient jusqu'au plafond où ils étaient scellés. De


  nombreuses torches éclairaient la salle, et Cyrus discerna bien vite


  deux hommes, dans la cage surélevée, qui se battaient à mains nues. Il


  approcha, se frayant un chemin entre les soldats qui criaient pour


  encourager les combattants. Dès que ceux-ci le reconnurent, ils


  s'écartèrent prudemment pour le laisser passer. Cyrus s'arrêta près des


  barreaux et observa un moment la scène.


  Les deux hommes s'affrontaient dans ce qui semblait être une lutte


  à mort. L'un d'eux était plus petit que l'autre, mais compensait ce qui


  pouvait passer pour un handicap par une surprenante vivacité. Fin mais


  musculeux, il virevoltait dans l'espace exigu et portait des coups


  répétés à son adversaire, qui bientôt commença à cracher du sang et


  quelques-unes de ses dents cassées, qui tombèrent sur le sol. Il revint à


  la charge jusqu'à le laisser étendu de tout son long, incapable de se


  relever. Ensuite, il posa un pied sur sa nuque, lui écrasant le visage


  contre le sol, et leva le bras droit en signe de victoire. Une clameur


  s'éleva, scandant : « La mort ! La mort ! »


  Le vainqueur laissa s'écouler quelques secondes, puis il se baissa


  avec souplesse et attrapa la tête du vaincu entre ses mains, avant


  d'appliquer à sa nuque une pression si forte que les os se rompirent dans


  un craquement sec.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda Cyrus à un homme, après


  l'avoir secoué pour l'arracher au spectacle morbide.


  — Maître Elnerjef nous a fait distribuer du vin, répondit l'autre,


  criant pour couvrir le tumulte de la foule. Et il nous a dit de nous


  amuser jusqu'à ce soir. On a choisi des prisonniers et on organise des


  combats !


  Cyrus le considéra avec froideur, avant de reporter son attention


  sur le vainqueur de l'affrontement. Il fronça les sourcils : quelle gloire


  pouvait-on retirer d'un combat contre un prisonnier, de toute façon


  condamné à mort ?


  — Qui est-ce? demanda-t-il en désignant du visage l'homme


  mince, qui sortait de la cage pour se désaltérer.


  — Maître Vangellis, de Tespior ! s'exclama la sentinelle, avec


  une admiration qui déplut à Cyrus.


  Le Frontalier le toisa sans aménité avant de se détourner de lui et de


  se diriger vers Vangellis. Il connaissait de nom cet homme, qui avait


  toujours été sur ses talons à Tespior, essayant de s'élever dans la


  hiérarchie de la ville. Malheureusement pour lui, contre Cyrus Niellin,


  Vangellis n'avait pas beaucoup de chances d'y parvenir... En revanche,


  Cyrus n'avait jamais rencontré ce guerrier que l'on disait presque aussi


  doué que lui. Il s'approcha avec assurance, sans chercher à dissimuler


  qui il était, et découvrit un homme d'une trentaine d'années, aux


  cheveux et aux yeux noirs, qui avait le visage basané par de longs


  voyages sur les routes du Géhan. Il portait une moustache bien taillée


  qui se souleva presque avec défi quand il reconnut Cyrus. Néanmoins,


  il eut la sagesse de se composer un masque plus respectueux pour


  saluer le jeune mais redoutable héros de Tespior.


  — Maître Cyrus, c'est un honneur! s'enthousiasma Vangellis.


  Cyrus le dévisagea un instant, reconnaissant la voix qu'il avait


  entendue dans les appartements d'Elnerjef. Tout à coup, il se sentit


  empli de haine à l'égard de ce guerrier de Tespior.


  Parallèlement, toute la méfiance qu'il avait ressentie envers le


  prêtre, mais qu'il avait étouffée, revint en force.


  — Vous battre contre ces prisonniers n'est point faire honneur à


  votre réputation, messire, répondit Cyrus avec mépris.
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  — Maître, reprit Vangellis avec une déférence feinte, qui


  pourrais-je affronter à part eux ? Je ne me retournerai point contre les


  gardes ici présents.


  — Que diriez-vous de m'affronter, moi ? Dans la cage.


  — Maître Niellin...


  — Ce ne sera pas un combat à mort, je vous rassure, se moqua


  Cyrus.


  À ces mots, les yeux de Vangellis étincelèrent de convoitise,


  pourtant il se rappelait clairement les ordres d'Elnerjef : pas question


  d'abîmer le précieux futur Régent. Il mourait d'envie de répondre à la


  provocation, voire même de combattre jusqu'à la mort, mais il


  envisagea de se laisser vaincre, juste pour endormir la méfiance de cet


  arrogant jeune homme au visage à demi masqué. Il réprima un sourire


  calculateur en songeant qu'Elnerjef le paierait sans doute très bien s'il


  lui rendait ce service.


  — Je ne sais pas, Maître, minauda-t-il, cachant sa fourberie


  derrière un sourire affecté.


  — Voudrais-tu dire que tu crains que je ne te blesse ? s'im-


  patienta Cyrus.


  Vangellis secoua la tête d'un air confus, et Cyrus comprit qu'il


  craignait plutôt l'inverse.


  — Oh, je ne suis pas si facile à vaincre, ricana-t-il. Alors,


  Vangellis de Tespior, vas-tu relever mon défi? Il faut bien offrir à ces


  hommes une vraie distraction.


  Vangellis se réserva une minute de réflexion - feinte - avant de


  donner sa réponse, la ponctuant d'un sourire hardi.


  — Soit, Maître Niellin, nous nous affronterons pendant


  qu'au-dessus de nos têtes, le sang d'une infidèle est versé à la gloire


  d'Ezrola !


  Autour des deux hommes, le nom d'Ezrola fut repris en écho, mais


  Cyrus ne joignit pas sa voix aux acclamations générales. Étrangement,


  la remarque de Vangellis le plongeait dans un malaise qu'il avait hâte


  de dissiper en déchaînant sa colère sur cet homme qui lui semblait trop


  aimable pour être honnête.


  


  


  


  Le silence se fit dans la salle lorsque les deux hommes les plus


  révérés de Tespior pénétrèrent dans la cage, après avoir remis leurs


  armes à deux soldats. Cyrus remonta ses manches le long de ses


  avant-bras musclés, tandis que Vangellis serrait une lanière de cuir


  autour des jointures de ses doigts pour les protéger. Ensuite, les deux


  adversaires commencèrent à tourner l'un autour de l'autre dans l'espace


  réduit de la cage, se jaugeant, tâchant d'anticiper leurs mouvements


  respectifs.


  Ce fut Cyrus qui attaqua le premier. Il cessa de penser aux dizaines


  d'hommes qui l'entouraient, il cessa de penser aux prêtres, à Aélis. Rien


  d'autre n'existait que son ennemi et sa colère qui allait croissant.


  Comme il s'y attendait, Vangellis l'esquiva et en profita pour essayer de


  l'attraper par le bras pour le lui tordre. Mais Cyrus s'effaça sur la droite,


  laissant Vangellis dans une posture délicate qui le contraignit à reculer


  d'un pas pour éviter d'être fauché par un coup de pied. Cyrus profita de


  son avantage, se jetant sur son adversaire qui parait ses coups répétés


  en plaçant ses avant-bras en garde devant son visage.


  Tout à son acharnement, Cyrus ne s'aperçut pas que Vangellis


  semblait bien moins vif que lors de son précédent affrontement et que,


  quand il parvenait à le toucher, ses coups n'étaient jamais aussi forts


  qu'ils auraient dû l'être. L'orgueilleux Cyrus Niellin continua donc


  d'attaquer, sans se rendre compte que son adversaire se laissait


  surclasser sans vraiment tenter de riposter.


  Après quelques minutes, Cyrus se lassa. « Je me lasse de plus en


  plus vite, ces derniers temps », songea-t-il avant de donner un violent


  coup de pied sur la jambe gauche fléchie de Vangellis qui tituba sous le


  choc. Il ne lui laissa pas le temps de retrouver son équilibre; en


  quelques mouvements d'une incomparable fluidité, il ramena sa jambe


  droite devant lui, avant de projeter son pied vers l'abdomen de


  Vangellis, qui fut expédié contre les barreaux qu'il percuta rudement.


  Le souffle coupé, l'homme s'affaissa lentement.


  Déjà, Cyrus était revenu à la charge. Il lui asséna un violent coup


  du tranchant de la main sur la tempe, qui l'étourdit définitivement. Mais


  il ne s'arrêta pas là. Ses forces décuplées par la colère qui avait pris


  possession de lui, il agrippa Vangellis par les cheveux et le souleva de


  terre, avec la ferme intention de lui fracasser le crâne contre les


  barreaux de la cage. Il lui semblait presque entendre l'os se briser et


  voir la cervelle se répandre sur le sol...


  Mais brusquement, il s'interrompit, revenant à lui après ces instants


  d'égarement où seuls ses instincts les plus violents s'étaient exprimés. Il


  baissa les yeux vers la silhouette inerte de Vangellis, qui avait un œil


  tuméfié et le nez en sang, puis jeta un regard à la foule des gardes qui


  avaient tous le regard rivé sur lui, et semblaient littéralement terrorisés.


  Le son des cors sacrés résonna quelque part dans les couloirs du


  temple, et Cyrus sut que la cérémonie d'offrande à Ezrola commençait.


  Alors, sans comprendre pourquoi, sous les regards effarés des


  témoins du combat, il lâcha Vangellis et se désintéressa de lui, sortit de


  la cage, reprit ses armes à un garde tremblant. Il traversa la foule qui


  s'écarta le plus possible pour le laisser partir, écrasant contre les murs


  ceux qui se trouvaient au dernier rang, et sortit de la salle commune, où


  le silence perdura pendant de longues minutes, tandis que quelques


  hommes évacuaient Vangellis.


  Mais Cyrus était déjà loin. Courant presque, il avait regagné sa


  chambre et s'était effondré sur son lit, soudain en proie à un trouble qui


  l'écrasait. Il retint un cri de détresse dont il peinait à déterminer la


  cause. Dont il se refusait à admettre la cause. Des pensées s'agitaient


  dans son esprit, des images de tous les innocents qu'il avait conduits à


  Gillameth et vus mourir se succédaient sous ses paupières closes, le


  plongeant dans un tourbillon d'horreur. Jamais de sa vie il ne s'était


  senti si mal, même dans les moments les plus pénibles. Des dizaines


  d'idées lui vinrent simultanément, se mêlant en une masse confuse, où


  un visage revenait incessamment. Celui d'Aélis.


  Il serra son oreiller contre lui dans une étreinte désespérée, sans


  comprendre ce qui lui arrivait. Il avait l'impression d'étouffer et aurait


  voulu éclater en sanglots. Une telle faiblesse ne ressemblait guère au


  grand héros de Tespior, qui arpentait la plus belle voie tracée pour un


  homme par la volonté supérieure d'Ezrola.


  Mais peu à peu, ses pensées se clarifièrent et il comprit ce qui le


  révoltait à ce point. Et il eut envie de changer les choses. Dès lors, il


  cessa de penser à ce qui pourrait arriver s'il faisait ce qu'il avait envie de


  faire. Il songea plutôt à ce qui se passerait s'il ne le faisait pas. Bien


  qu'obscures encore, les conséquences futures de son inaction lui


  semblaient pires que celles qu'une intervention pourrait avoir. Elles


  prenaient l'apparence de gouffres vacillants au bord desquels Cyrus


  sentait se mettre à nu ce qu'il lui restait d'âme.


  Lui restait-il seulement une âme? Il avait l'impression qu'elle avait


  fui son corps depuis si longtemps...


  Fébrile, il quitta son lit défait et disparut dans les ombres des


  couloirs du temple où les chants sacrés flottaient dans l'air tels les


  effluves douceâtres de séduisants mensonges. Sans cesser de se


  maudire lui-même.
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  9. La fin


  


  


  Premier jour de Denni, année des Nefs Célestes


  


  


  J'ai mal. Mes principes s'effondrent. Aélis les a brûlés, réduits en


  cendres. À l'autodafé de ma bêtise et de ma cruauté, j'étais aux


  premières loges. Je ne voyais rien, mais à présent je me vois tel que je


  suis, sans fard, sans masque. Ce que me renvoie le miroir me remplit de


  terreur.


  Quel monstre suis-je donc sous mes apparences d'homme ? Le


  visage détruit que cache mon foulard est véritablement rayonnant de


  beauté à côté de l'infnie laideur de mon âme.


  A quel nombre effarant se portent les erreurs que j'ai commises en


  étant intimement persuadé d'agir pour le bien ? Le bien de qui,


  d'ailleurs ? Celui du Temple, celui des prêtres, celui d'Ezrola ? Je ne


  sais pas. Je ne sais plus. Tous ces noms tourbillonnent dans mon esprit


  et je ne ressens plus rien envers eux que de la méfiance. Ne


  méprisais-je hier ce garde qui tournait le dos à nos coutumes, que pour


  mieux me conduire comme lui aujourd'hui ?


  Quelle sera ma vie, dans cinq, dix ans, si je ne péris pas sous la


  lame d'un ennemi ? Je serai probablement le même qu'en ce jour


  sombre : un assassin aimant la nuit et l'obscurité qu'elle dispense aux


  créatures de l'ombre comme d'inépuisables bienfaits. Car il n'existe


  aucune porte pour moi, je le sais. Aélis a perdu son temps à essayer


  d'en ouvrir une : toutes sont impeccablement verrouillées.


  Si mes ennemis ne retrouvent pas ma trace et si un jour des rides


  viennent à marquer mon front, si mes épaules se courbent sous le poids
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  de l'âge et sous celui de mes fautes, regretterai-je cet acte que j'ai


  commis aujourd'hui ? Regretterai-je ceux que j'ai commis auparavant


  ? Me souviendrai-je de toutes ces morts que j'ai données, de toutes


  celles que je donnerai encore, puisque je suis un meurtrier, puisque le


  goût du sang est inscrit en moi, puisque je ne peux pas changer ?


  Il n'existe pour moi aucun salut, aucune rédemption. Pas même le


  pardon d'Ezrola. Je sens queje perds la foi que j'avais en elle, un peu


  plus chaque jour. Moi, l'un de ses plus fidèles serviteurs, suis en train


  de remettre son existence même en question. Que se passe-t-il en moi,


  quel changement s'opère, qui bouleverse mes croyances et me remplit


  d'incertitudes ?


  Je suis seul face à mes actes et à mes choix. La voie de Cyrus


  Niellin est une voie sans issue...


  


  Cyrus Niellin, Homme en perdition


  


  


  


  Aélis regardait le ciel s'éclaircir lentement mais inexorablement,


  par l'étroit soupirail pourvu de barreaux épais de sa petite cellule. Elle


  aurait tant voulu pouvoir sentir le soleil de cette dernière aube jouer sur


  sa peau avant d'arpenter les gouffres froids de la mort... Elle ferma les


  yeux, inspirant l'air tiède qui passait par l'ouverture, charriant des


  odeurs de terre chaude et de poussière, courantes dans ces contrées


  septentrionales où l'hiver n'était qu'une longue saison sèche. Elle


  entendait des coqs chanter, quelque part dans les rues, saluant


  précocement le soleil qui ne tarderait plus à poindre, et les aboiements


  de chiens errants résonnaient entre les murs de terre des habitations les


  plus humbles. Tout était calme. Si calme, alors qu'en elle, le chaos


  menaçait de s'imposer en maître...


  Soudain, elle entendit des voix dans le couloir, et sentit une boule


  se former au creux de son estomac. Ainsi, c'était la fin. On venait la


  chercher. Les voix se turent, une porte grinça. Des bruits de pas se


  rapprochèrent de sa prison. Une silhouette apparut et Aélis reconnut


  Cyrus Niellin. Son Bourreau.


  — Ce n'est pas l'heure, dit-elle d'une voix triste, résignée, en


  regardant à nouveau par le soupirail. Le matin n'est pas encore là.


  — C'est maintenant ou jamais.


  Elle s'étonna de cette réponse, prononcée d'un ton imper-


  ceptiblement hésitant, comme si les mots s'étaient précipités dans la


  bouche de Cyrus. Elle tourna vers lui son regard aussi vert que les bois


  de Mortelune. Dans la pénombre, elle ne discerna pas ses traits. Il resta


  immobile, tandis que le doute s'installait en elle.


  — Veux-tu dire que... commença-t-elle.


  Sa voix se perdit dans un murmure, à mesure qu'elle réalisait


  l'incongruité de la question qu'elle allait lui poser. Comme si le grand


  héros de Tespior, fervent disciple du Temple d'Ezrola, allait lui


  proposer à elle, une infidèle condamnée à mort, de l'aider à s'enfuir de


  sa prison ! C'était insensé. Et pourtant... Pourquoi restait-il là,


  immobile, à attendre ? Pourquoi avait-elle l'impression qu'il ne venait


  pas pour l'accabler comme il avait coutume de le faire? Rêvait-elle?


  Cyrus lui tendait-il la main au dernier moment? Ou tout cela n'était-il


  qu'un autre piège ?


  Elle s'approcha des barreaux, sa longue robe blanche ondulant


  autour de son corps sans en cacher les courbes harmonieuses. A cet


  instant. Cyrus se surprit à la trouver belle, se méfia encore en pensant


  qu'elle l'envoûtait, mais sa raison reprit le dessus. Il portait son talisman


  de rubis, et aucune magie ne pouvait altérer son jugement. Ce qui


  rendait cette pensée encore moins acceptable : depuis quand un


  Bourreau appréciait-il la beauté des Sacrifices? « Depuis quand un


  Bourreau envisage-t-il de venir en aide à un Sacrifice? » se demanda


  Cyrus, ironique.


  — Deux options s'offrent à toi, énonça-t-il avec son calme


  habituel. Ou tu me suis, ou tu restes ici bien sagement en attendant la


  fin, et tu rends vains les remords que j'ai pu nourrir.


  Elle le dévisagea, incrédule, sondant son œil bleu à la recherche


  d'une part de mensonge. Mais dans cette perle d'azur, elle ne trouva que


  de la sincérité. Elle ne comprenait pas les raisons qui le motivaient,


  mais il lui proposait réellement de l'aider à s'enfuir, et elle n'entendait


  pas laisser passer l'occasion.


  — Les remords ne sont jamais vains, Cyrus Niellin, déclara-t-el


  le avec un sourire. Mais j'accepte de te suivre...


  Il acquiesça en silence, disparut dans le couloir, et revint quelques


  minutes plus tard, avec un trousseau de clefs. Il introduisit l'une d'entre
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  elles dans la serrure de la porte et la déverrouilla, puis il tendit une main


  à Aélis pour l'aider à enjamber une marche de pierre qui servait de


  seuil. Elle songea à refuser cette aide, mais lui prit la main. Il n'y avait


  pas de temps à perdre. En attirant la jeune femme vers lui, Cyrus sentit


  l'odeur forte de l'huile de muguet, et soupira.


  — Grande idée, marmonna-t-il. Les chiens de chasse nous


  trouveront vite. Tu empestes à vingt lieues !


  — Tu aurais préféré que je boive cette huile ? rétorqua-t-elle. Je


  serais sans doute morte.


  — Peut-être, oui, répondit-il du tac au tac.


  — Peut-être, souligna Aélis.


  — En route, grommela le jeune homme.


  — Attends, dit-elle alors qu'il lui tournait le dos, prêt à partir.


  Pourquoi m'aides-tu?


  — Je ne sais pas ce que je suis en train de faire, avoua Cyrus sans


  se retourner, alors arrête de me poser des questions, et marche.


  Aélis ne se le fit pas répéter et suivit son sauveur inespéré à travers


  un dédale de couloirs obscurs, l'esprit agité par mille questions, portée


  par mille espoirs, mais gardant un doute à l'égard de Cyrus, et


  conservant la tête froide, afin d'être parée à toute éventualité.


  


  


  


  La Salle des Sacrifices était bondée, en ce premier matin de l'année


  des Nefs Célestes. Elnerjef le Sage, comme on le surnommait parmi les


  prêtres d'Ezrola, se tenait debout en haut d'une chaire d'ébène sculptée


  en forme de char gravé des symboles de la déesse. Son regard bleu


  survolait tous ceux qui assisteraient au sacrifice, tous ces prêtres


  inférieurs dans la hiérarchie du Temple, mais nécessaires, car c'étaient


  eux et non lui qui étaient envoyés aux quatre coins du pays pour


  répandre le culte d'Ezrola. L'assemblée était constituée en grande partie


  de novices qui seraient bientôt nommés en tant que prêtres, mais


  certains serviteurs d'Ezrola plus âgés se mêlaient à la foule, avec la


  même expression avide sur le visage, les yeux tournés vers les fenêtres


  dans la même impatience.


  Enfin le soleil se leva, brutalement, fièrement, comme si Ezrola


  elle-même avait apporté la lumière au rythme fabuleux de ses barghests


  tirant son char d'or et de rubis. Elnerjef patienta encore quelques


  instants, laissant les premiers rayons traverser les vitraux et former des


  faisceaux rouges qui tombèrent précisément sur la table de sacrifice


  taillée dans un porphyre éclatant, partiellement couvert d'un fin


  rectangle de soie blanche. Quand le soleil traversa la vitre teintée, le


  léger tissu sembla s'imbiber de sang, prémisse du spectacle à venir. De


  son promontoire, Elnerjef sentit la tension s'accumuler chez les fidèles.


  Le premier sacrifice de l'année était toujours très attendu, plus encore


  quand on offrait un sorcier à Ezrola. Il décida de ne pas les faire languir


  davantage.


  Étendant devant lui ses mains osseuses qui émergeaient des


  longues manches de sa robe noire brodée de rouge, Elnerjef ramena le


  silence en quelques secondes. Il adressa ensuite une prière à Ezrola,


  rappelant par la même occasion la nécessité des sacrifices qui servaient


  tout autant à contenter la puissante déesse qu'à punir les hérétiques qui


  la bafouaient. Puis il adressa un signe convenu à deux hommes


  entièrement vêtus de noir, les Sacrificateurs, chargés d'immoler les


  captifs.


  Elnerjef s'aperçut que quelque chose ne se déroulait pas comme


  prévu lorsqu'il vit les Sacrificateurs échanger quelques mots avec un


  garde, et froncer les sourcils. Les secondes passèrent, et les trois


  hommes parlaient toujours. Des murmures s'élevèrent dans


  l'assemblée, des regards se tournèrent vers Elnerjef. Agacé, celui-ci


  adressa un sourire apaisant à la foule, et descendit de sa chaire. D'un


  pas nerveux qui ne traduisait qu'une infime partie de son irritation, il


  rejoignit les Sacrificateurs qui houspillaient le garde. Celui-ci, un jeune


  homme rougeaud, parut à deux doigts de défaillir en l'apercevant.


  — Amenez le Sacrifice, ordonna Elnerjef au garde.


  Celui-ci écarquilla les yeux et ouvrit la bouche, le fixant d'un air à


  la fois stupide et terrorisé. Le prêtre pinça les lèvres de colère, mais il


  n'était pas toujours bon de faire des démonstrations d'autorité devant


  une foule. Il songea avec une pointe de regret que, s'il avait été seul


  avec cet imbécile, celui-ci aurait sans doute déjà été condamné au


  fouet...


  — Mais où est l'hérétique? demanda-t-il, menaçant.


  — P-partie, M-maître, bégaya le garde qui suait sous son


  heaume.


  — Quoi ?! s'exclama Elnerjef, s'adressant aussi bien à la


  sentinelle qu'aux deux Sacrificateurs.


  Devant la colère qu'ils percevaient dans la voix de leur maître,


  ceux-ci semblèrent soudain perdre leur assurance, et se contentèrent de


  regarder leurs pieds au lieu de toiser le garde fautif avec mépris.


  Elnerjef exigea une explication et parvint à comprendre les paroles


  confuses que prononça le jeune garde. Il fut bien loin de s'en réjouir...


  — Par le Javelot de Foudre, marmonna-t-il entre ses dents. Qu'on


  écartèle les sentinelles! Ce sont des incapables! Et qu'on appelle Cyrus


  Niellin, il saura la retrouver !


  — C'est... C'est que... murmura le jeunot, avant de déglutir


  péniblement.


  — Mais parle donc ! s'emporta Elnerjef.


  — Cyrus Niellin est p-parti avec la c-captive...


  Après l'éclat du prêtre, un silence était tombé sur toute la salle, et la


  révélation du jeune garde fut entendue par tous. Un silence encore plus


  pesant envahit les lieux. Tous avaient le regard rivé sur Elnerjef, dont le


  visage rougissait et se crispait sous l'effet d'une colère irrépressible.


  Tous sentaient sa fureur à deux doigts d'éclater. Mais quand il reprit la


  parole, en se tournant pour faire face à la foule, il s'exprima d'une voix


  calme et claire.


  — Le Sacrifice est reporté, annonça-t-il. Prions Ezrola de nous


  pardonner pour ce contretemps.


  Il entonna un chant de repentir, et les spectateurs déçus joignirent


  leur voix à la sienne, mais sans grand enthousiasme.


  — J'ai une autre déclaration à faire, reprit Elnerjef. Le nom de


  Cyrus Niellin est pour toujours banni du Temple. Par les pouvoirs


  qu'Ezrola m'a conférés, je condamne Cyrus Niellin à l'anathème, pour


  ses manquements à la foi et pour son insulte envers Ezrola. Désormais,


  les faveurs de la déesse lui sont refusées, tout comme celles des


  hommes. Envoyez des messagers dans tout le pays : que chaque ville


  lui refuse l'asile, que chaque peuple le chasse de ses terres, jusqu'à ce


  qu'il revienne à Tespior, tels un mendiant ou un lépreux, adresser ses


  suppliques au seigneur de la ville pour obtenir le droit de dormir entre


  ses murs.


  Une clameur d'assentiment suivit cette décision, puis la foule se


  dispersa afin de répandre la nouvelle dans tout le Géhan. Resté seul
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  avec les deux Sacrificateurs et le garde timide, le prêtre se passa une


  main sur le front, avant de river son regard glacé sur les trois hommes.


  — Faites appeler Vangellis, qu'il me rejoigne ici même,


  ordonna-t-il aux Sacrificateurs. Toi, jeune homme, fais proclamer la


  nouvelle que Tespior a un nouveau héros, et qu'il s'appelle Vangellis


  Er'Draxan.


  


  


  


  Vangellis se présenta à Elnerjef une vingtaine de minutes plus tard.


  Il titubait et se tenait le menton d'une main meurtrie. L'un de ses yeux,


  fermé et bleui, semblait le faire souffrir, du sang coagulait à la


  commissure de ses lèvres et sur l'une de ses arcades sourcilières,


  éclatée.


  — Une bagarre, expliqua-t-il d'une voix un peu pâteuse.


  Le prêtre haussa les sourcils, mais ne fut pas très surpris.


  Il ne demanda pas de précisions et relata les derniers événements à


  Vangellis, qui marqua son étonnement, mais peut-être pas autant qu'il


  l'aurait dû. Préoccupé, Elnerjef ne remarqua pas que le regard du


  guerrier s'était fait songeur. En réalité, Vangellis regrettait d'avoir


  laissé Cyrus remporter leur combat, à peine deux heures plus tôt. Mais


  il tint sa langue : Elnerjef n'avait pas besoin de connaître cela. « C'est


  entre toi et moi, Cyrus Niellin », pensa-t-il, retenant un sourire de


  cruauté pure.


  — Maître, dit-il avec affectation, ne vous avais-je pas mis en


  garde au sujet de Cyrus Niellin et de sa fiabilité douteuse ?


  — Silence, coupa Elnerjef en fronçant les sourcils.


  Vangellis baissa humblement la tête et rongea son frein. Le prêtre


  le toisa pour s'assurer qu'il n'allait plus l'interrompre et poursuivit.


  — J'avais envisagé cette possibilité. Cyrus Niellin n'avait pas le


  sang assez pur pour devenir Régent de Tespior. Trop orgueilleux, trop


  impatient, il a gâché ses maigres chances. Toi, Vangellis, tu as toujours


  été plus mesuré, et les nombreuses années que tu as passées dans


  l'ombre de Cyrus Niellin n'ont fait qu'affûter tes sens et aiguiser tes


  qualités. De plus, tu es fils de haute famille. Tu seras Régent de


  Tespior.
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  L'homme s'inclina, acceptant humblement la décision du prêtre,


  mais retenant une exclamation de joie.


  — Tu choisiras un prisonnier dans les geôles, reprit Elnerjef.


  Nous l'offrirons à Ezrola pour toi et tu seras nommé officiellement.


  — C'est un honneur, Maître.


  — Il y a une condition, laissa froidement tomber le prêtre.


  Vangellis lui adressa un regard interrogateur, mais ne se donna pas


  la peine de formuler sa question. Il espérait déjà connaître la réponse.


  — Retrouve Cyrus Niellin et apporte-moi sa tête, ordonna-t-il.


  Ainsi que celle de cette fille, si tu le peux.


  — Bien, Maître, accepta Vangellis en retenant un autre cri de


  triomphe. Je pars sur-le-champ. C'est une joie de vous servir.


  — Attention, prévint le prêtre. Ils sont doués.


  — Moi aussi, je suis doué, répliqua le tueur.


  Elnerjef inclina la tête, congédiant son nouveau pantin, et se mit à


  faire les cent pas autour de l'autel de porphyre qui ne serait pas abreuvé


  de sang avant quelques heures.


  Vangellis regagna ses quartiers en souriant d'un air cruel, soudain


  ragaillardi par les excellentes nouvelles qu'il avait apprises. Oui, il se


  ferait une joie de liquider Cyrus Niellin, qui par ses exploits l'avait


  toujours contraint à rester un subalterne, à peine apprécié au quart de sa


  valeur réelle. Ce petit parvenu avait du souci à se faire, car s'il n'était


  pas aussi célèbre que lui, Vangellis était le traqueur le plus acharné de


  tout le Géhan et sa férocité le pousserait à débusquer le gibier tant


  honni... « Cours, misérable avorton », pensa-t-il haineusement. « Les


  faveurs d'Ezrola te sont refusées désormais, et la chance ne te suffira


  pas pour survivre dans un monde que je rendrai plus hostile pour toi


  que les terres mortes des Démons Immortels ! »


  Sans se départir de son sourire, Vangellis se changea et se lava le


  visage, avant de préparer rapidement ses bagages et ses armes. Puis il


  redescendit à la salle de repos des gardes du Temple et se mit à choisir


  des hommes pour l'accompagner en mission. On ne partait pas à la


  chasse tout seul, surtout quand le gibier était aussi dangereux que


  Cyrus Niellin...


  


  


  


  


  Le bruit de leurs pas précipités se répercutait sur les murs d'un


  souterrain humide. Leurs bottes imprégnées d'eau croupie leur


  semblaient peser des tonnes. Ils avaient le souffle court et leurs muscles


  criaient grâce, pourtant, ils continuaient à courir.


  Cyrus menait la course, d'une foulée irrégulière, contrairement à


  ses habitudes. Son cœur tambourinait contre ses côtes et il avait


  l'impression d'en entendre les battements dans tout le tunnel. Il


  n'agissait que par instinct, alors que son esprit lui renvoyait


  incessamment les images des deux gardes des prisons qu'il avait


  assommés, pour venir en aide à Aélis. Pour venir en aide à une


  hérétique ! Lui, Cyrus Niellin, le grand héros de Tespior, serviteur


  dévoué d'Ezrola la Rouge, venait de commettre un acte blasphématoire


  qui lui vaudrait à coup sûr de sévères représailles. Mais que lui avait-il


  pris ? Il était peut-être temps de faire demi-tour...


  Il chassa cette pensée quand il entendit les pas d'Aélis se


  rapprocher. Elle haletait, et elle ralentit. Leur torche s'était depuis


  longtemps éteinte et Cyrus se guidait de mémoire, en s'aidant de leur


  position par rapport aux étages supérieurs du vaste temple. Il s'était


  arrêté alors que le souterrain se séparait en deux branches, et ne


  bougeait plus. Il entendit le pas d'Aélis se faire hésitant quand elle


  sentit le courant d'air qui provenait de l'un des deux couloirs. Il perçut


  le clapotis de l'eau; Aélis piétinait, cherchant à le localiser sans oser


  l'appeler. « Peut-être vaudrait-il mieux que je la laisse s'égarer... »


  songea-t-il. Mais dans le noir, avec pour seul éclairage celui de ce qui


  lui restait de conscience, Cyrus sut que cette option était à bannir. Pour


  une raison plus obscure encore que la noirceur des souterrains, le jeune


  homme avait l'impression qu'Aélis et lui avaient encore du chemin à


  faire ensemble.


  — Par ici, souffla-t-il, d'une voix à peine plus forte que le


  murmure du vent humide.


  La jeune femme essoufflée dirigea ses pas vers cette voix, ce


  secours inespéré auquel elle avait encore du mal à croire. Elle pensait


  qu'elle aurait déjà dû avoir cessé de respirer depuis un moment, et sentit


  un farouche instinct de survie se réveiller en elle. Comment avait-elle


  pu une seule seconde se résigner ? Envisager de laisser ces prêtres


  sanguinaires disposer de sa personne à leur guise ? Elle chassa cette


  faiblesse, choisit de la laisser derrière elle, dans la geôle qu'elle venait


  de quitter, et de redoubler d'efforts pour suivre Cyrus. Cyrus... Jamais


  elle n'aurait cru le suivre un jour de son plein gré, et pourtant, elle en


  venait à éprouver une étrange angoisse quand le bruit de sa course


  s'estompait et qu'elle avait l'impression qu'il la distançait. Elle ne lui


  faisait pas entièrement confiance, mais dans l'immédiat, il était son


  unique chance de salut. « L'inconstance domine le monde »,


  songea-t-elle. « En quelques minutes, des ennemis peuvent se retrouver


  en train de collaborer... »


  Les fugitifs coururent encore un moment, avant de s'accorder une


  pause pour reprendre leur souffle dans une partie des tunnels qui


  sembla beaucoup moins sombre à Aélis. En plissant les yeux, elle


  parvenait à discerner la silhouette de Cyrus, adossé contre le mur


  suintant, à quelques pas d'elle.


  — Nous sommes presque à l'extérieur, murmura-t-il. Bientôt,


  nous arriverons à une grille. Mais je ne pourrai pas passer entre les


  barreaux. Toi, tu devrais y parvenir. Un mécanisme, dans un couloir


  adjacent, permet d'ouvrir cette porte. Tu serais avisée d'aller le


  déclencher pour que je sorte. Tu auras besoin d'un cheval, et sans


  argent, le mien est le seul que tu pourras t'offrir.


  Aélis ne répondit pas. Parce qu'elle avait senti dans la voix de


  Cyrus, malgré son éternel cynisme et un soupçon de menace, une


  inquiétude réelle. Presque une supplique. Elle comprit qu'il avait autant


  besoin d'elle qu'elle avait besoin de lui : sans son aide, il serait piégé


  dans les souterrains et les hommes d'Elnerjef finiraient par mettre la


  main sur lui. Elle songea qu'elle tenait là une occasion à ne pas


  manquer pour se débarrasser définitivement de Cyrus, en lui faisant


  payer pour ce qu'il lui avait fait.


  — Repartons, dit-elle d'une voix dure, sans lui donner de


  réponse.


  Il n'en exigea aucune. Il ne voulait pas prier Aélis de l'aider à sortir.


  Au point où il en était, il se disait que pris au piège ou à l'air libre, la


  situation serait mauvaise pour lui. À coup sûr, Elnerjef réclamerait sa


  tête. Son avenir se réduisait donc à une capture rapide et à une fin


  violente, ou à une vie de fuite, pour éviter cette fin violente. « Quel


  glorieux destin pour le héros de Tespior ! » pensa-t-il. Avec ironie.


  Sans parvenir à regretter sa décision...
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  La luminosité s'accrut à mesure qu'ils approchèrent de la sortie des


  souterrains. La grille mentionnée par Cyrus finit par apparaître, les


  séparant d'un couloir partiellement éclairé par des torches qui


  grésillaient et, plus loin, par les rayons plus francs du soleil matinal.


  Les deux fuyards, tapis dans l'ombre, tendirent l'oreille un moment et


  finirent par déduire que le couloir était vide. Les gardes devaient tous


  être en train de fouiller le palais à la recherche de Cyrus, sans se douter


  qu'il était sous leurs pieds.


  — Allez, passe, dit-il à Aélis.


  Elle ne le regarda pas et se coula entre les barreaux épais, sans


  remarquer l'expression de résignation qui se peignait sur son visage.


  — Attends, dit-il en la retenant par le bras.


  Elle lui adressa un regard farouche, mais il ne la lâcha pas. De son


  autre main, il lui tendit l'étui en cuir dans lequel il transportait le


  parchemin qu’elle lui avait remis plus tôt.


  — Je ne l’ai pas lu, affirma-t-il.


  Elle prit l'étui de cuir et il la relâcha. Il se surprit à la laisser filer si


  facilement, alors qu'il aurait pu la tuer pour faire croire à tous qu'elle


  avait fui, et qu'il s'était contenté de la rattraper. Depuis quand était-il si


  magnanime ?


  Aélis disparut, sa robe blanche ondulant autour d'elle, si bien


  qu'elle ressemblait à un fantôme gracieux. Cyrus soupira, et se laissa


  glisser contre le mur, s'asseyant à un endroit épargné par l'eau


  stagnante.


  C'était la fin...


  Mais pourquoi ne regrettait-il toujours pas son geste insensé ?


  


  


  


  La lumière du jour agressa les yeux d'Aélis, qui recula dans


  l'ombre, le souffle court. Le tunnel débouchait sous un pont sur lequel


  des passants avançaient sans se presser, les bras chargés de victuailles,


  tirant derrière eux des ânes ou des chèvres. Elle entendait les harangues


  sonores de marchands de poissons ou de fruits cherchant à écouler leurs


  marchandises, et elle comprit qu'un marché se tenait au-dessus de sa


  tête. A en juger par le vacarme des voix qui lui parvenaient, la foule


  devait être dense, et il lui serait facile de s'y fondre.


  Elle fit un pas en avant, mais s'arrêta presque instantanément. Elle


  ne put s'empêcher de jeter un regard derrière elle. Quelque chose la


  retenait, et elle avait bien peur de savoir de quoi, ou plutôt de qui, il


  s'agissait.


  Fronçant les sourcils, elle reporta son attention sur un petit escalier


  qui lui permettrait d'arriver au niveau du pont de bois qui passait


  au-dessus du canal d'évacuation par lequel ils avaient fui. Elle se


  rappela que Cyrus n'était pas un homme bon. Ses actions parlaient pour


  lui.


  Et pourtant... Que lui avait-il fait, hormis la conduire à Gillameth?


  L'avait-il jamais frappée? L'avait-il malmenée autrement que par des


  paroles qu'elle savait parfois volontairement exagérées et destinées à la


  réduire au silence? Avait-il jamais cherché à abuser d'elle? Non. Il avait


  gardé ses distances. Il l'avait même arrachée des bras d'un homme qui


  risquait de se montrer très indélicat, alors qu'ils se trouvaient dans une


  taverne d'Ansfoe. Chaque soir, il avait monté une tente et allumé un feu


  pour la réchauffer et la nourrir.


  — Tout cela parce que j'étais un Sacrifice, murmura-t-elle,


  comme pour s'en persuader. Je devais être intacte...


  Pourtant, ses mots manquaient de conviction. Si le Frontalier avait


  veillé à l'amener en bon état à Gillameth, sous prétexte qu'elle était un


  Sacrifice, pourquoi l'avait-il libérée au dernier moment? Pourquoi


  l'avait-il guidée dans ce dédale de tunnels obscurs? Pourquoi l'avait-il


  laissé franchir cette grille, en sachant qu'elle allait sans doute s'enfuir et


  l'abandonner, au lieu de la tuer pour avoir une explication plausible à


  fournir à ses maîtres ?


  « Parce qu'il a un cœur, comme tout homme... » se dit Aélis.


  Cependant, elle ne ressentait pas de compassion pour Cyrus. Au


  contraire, elle était plutôt en colère : s'il avait un cœur, les actes


  horribles qu'il avait commis par le passé étaient encore plus


  condamnables que s'ils avaient été exécutés par une brute sans cervelle.


  En soupirant, elle jeta dans le canal l'étui de cuir contenant un


  message qu'elle n'avait pas de raison de conserver. L'objet coula dans


  l'eau trouble et disparut, effaçant à jamais les indices de l'intervention


  de Cyrus. Espérant de tout son cœur faire le bon choix, elle revint dans


  le couloir et chercha le mécanisme dont lui avait parlé le Tespiorien. «


  Il a droit à une seconde chance », se justifiait-elle. Mais une voix venue
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  du fond de son esprit lui disait qu'elle risquait fort de regretter cet acte


  généreux.


  


  


  


  Assis dans l'obscurité, sentant sous ses doigts la viscosité froide du


  bas du mur de pierre, Cyrus entendait des voix résonner dans le couloir.


  C'étaient des voix masculines, mêlées de sons métalliques. Des gardes


  armés. Il leva les yeux au ciel en songeant qu'il n'avait sur lui qu'un


  poignard. Quand il avait résolu de faire évader Aélis, sachant qu'il lui


  faudrait s'enfuir également, il avait feint une sortie très matinale pour


  aller installer son cheval à l'extérieur de la ville chez un


  maréchal-ferrant de confiance, qu'il avait payé pour le garder jusqu'à


  son retour. Ether était sellé, et dans des sacoches se trouvaient les effets


  personnels de Cyrus, ainsi que sa grande épée.


  Ether. Le meilleur cheval qu'il avait jamais eu. Le premier qui lui


  avait résisté, pendant des mois, le jetant à terre chaque fois qu'il le


  montait, se retournant pour le mordre quand il approchait la selle de son


  dos, avant de s'enfuir en ruant dans la carrière ovale. Jusqu'au jour où


  Cyrus avait compris qu'Ether, comme lui, avait besoin de liberté. Alors,


  il avait ouvert la porte, prêt à laisser filer cet étalon indomptable.


  Ce geste avait été le début d'une alliance que rien n'avait su briser.


  Ether avait porté Cyrus aux quatre coins du Géhan, sans jamais ralentir


  sa foulée aérienne, pas même lorsque son maître combattait en


  protégeant ses flancs noirs, fendant les hordes d'ennemis comme un


  fidèle voilier lancé sur une mer en furie. Ether... Son cheval, son ami,


  son frère. À qui il avait ouvert la porte. Qu'il ne reverrait plus. Comme


  Aélis... « Les choses ne se reproduisent jamais deux fois à l'identique »,


  songea le jeune homme. « J'ai été stupide de comparer mon cheval à


  cette jeune femme, qui doit déjà être loin... »


  Un déclic, quelque part au-dessus de la grille aux barreaux étroits,


  lui indiqua à quel point cette pensée était éloignée de la vérité. Un


  grincement résonna dans le couloir, et la grille commença à se soulever


  du sol, très lentement. Quand elle fut remontée d'une coudée, elle


  s'immobilisa. Méfiant, Cyrus resta dans l'ombre.


  — C'est maintenant ou jamais, fit une voix, en provenance du


  couloir.


  La voix d'Aélis. Cyrus plongea en avant et se glissa sous la grille,


  saisissant cette chance inattendue. Il effectua une roulade et se remit


  sur ses pieds avec une souplesse peu commune, apercevant Aélis qui


  avait le bras à demi enfoncé dans une petite ouverture du mur. Elle


  retira son bras de la trappe, et courut attraper une torche, qu'elle glissa


  dans le trou pour brûler la corde qui permettait d'ouvrir la grille en


  déclenchant le mécanisme. Cyrus apprécia son pragmatisme, et quand


  elle revint vers lui, il la salua d'un signe de tête pour la remercier.


  — Il n'y a pas de temps à perdre, déclara-t-elle, sans accepter ou


  refuser le remerciement.


  Cyrus hocha la tête et lui emboîta le pas. Ils émergèrent à l'air libre,


  sous le pont qui grinçait sous le poids des passants qui le traversaient.


  Discrètement, ils gravirent l'escalier de pierre et se fondirent dans la


  foule dense. Hormis leurs bottes qui laissaient des traces humides sur le


  sol, rien ne les différenciait des badauds qui s'attardaient devant les


  nombreux étals surchargés de marchandises toutes plus attirantes les


  unes que les autres. Sabres des forges de la ville d'Orsten, soieries de


  Linavir ou bijoux de l'opulente Osvend se côtoyaient sous les auvents


  pourpres tendus au-dessus de marchands vantant la qualité inégalable


  de leurs produits.


  Pourtant, en jetant un coup d'œil à Aélis, Cyrus trouva que dans sa


  robe blanche et fine, elle se démarquait des femmes qui parcouraient le


  marché. Quand ils passèrent devant l'échoppe d'un drapier, avec une


  discrétion et une vivacité qu'il avait acquises pendant ses jeunes


  années, quand il errait dans les rues de Tespior, il subtilisa une longue


  cape de velours d'un bleu sombre, bordé d'un discret liseré beige. Un


  peu plus loin, alors que le marchand ne s'était aperçu de rien, il la tendit


  à Aélis, qui lui adressa un regard étonné.


  — Tu es trop tape-à-l'œil, dit-il sans douceur.


  Elle le toisa, la mine indéchiffrable, avant de prendre la cape et de


  la passer autour de ses épaules, remontant la capuche sur ses cheveux


  blonds. Sans prononcer une seule parole, elle se glissa aux côtés du


  Tespiorien et ils remontèrent la foule, poussant l'audace jusqu'à passer


  entre les sentinelles en faction, qui s'attendaient à voir passer deux


  fuyards affolés et ne soupçonnaient pas les personnes les plus calmes -


  du moins en apparence.


  D'un pas vif, le jeune homme se dirigea vers l'écurie où se trouvait


  son cheval, suivi de près par Aélis. Éther l'accueillit d'un hennissement


  joyeux et se mit à piaffer d'impatience, sentant que son maître allait le


  faire sortir.


  — Du calme, lui dit Cyrus en passant une main sur son chanfrein


  lustré.


  Restée en retrait, dans un rayon de lumière qui passait entre les


  planches de l'édifice et illuminait ses cheveux des mêmes nuances que


  la paille qui couvrait le sol, Aélis ne put s'empêcher de remarquer le


  changement qui intervenait dans la voix de Cyrus quand il s'adressait à


  son cheval. Même son visage si austère semblait s'éclairer, pour


  quelques secondes.


  Quand son cheval se fut calmé, Cyrus tourna les yeux vers Aélis et


  croisa son regard d’émeraude, qui restait un mystère pour lui. A


  nouveau, il allait commettre un sacrilège. Il se perdit un peu plus au


  cœur de ces yeux verts, qui le regardaient sans peur. Tant pis pour le


  sacrilège...


  La jeune femme le vit se crisper légèrement, mais il la surprit en


  faisant sortir son cheval de sa stalle, avant de l'enfourcher et de lui


  tendre la main. Elle fixa quelques secondes la main tendue de Cyrus,


  avant de s'attarder sur son ombrageux destrier, mais choisit de relever


  le défi. Quelques secondes plus tard, elle se tenait sur la croupe du


  cheval, qui ne sembla pas ravi d'avoir à porter un second passager.


  Oreilles couchées, l'étalon noir renâclait en tapant du sabot par terre,


  mais Cyrus le calma en tirant légèrement sur les rênes, pour le rappeler


  à l'ordre.


  — Accroche-toi, dit-il à Aélis, avant d'exercer une légère


  pression des genoux sur les flancs de sa monture.


  Ether, qui n'attendait que ce signal, se propulsa en avant et jaillit


  comme une flèche de l'écurie, passant par un des battants de la porte


  resté ouvert. Rapide comme le vent, le cheval s'élança sur la route


  pavée qui menait à Gillameth, et les pèlerins eurent le bon sens de


  s'écarter de son chemin.


  Cyrus ne resta pas longtemps sur la route, à la vue de tous. Après


  une courbe qui contournait une éminence rocheuse masquant la route à


  la vue d'éventuels guetteurs de Gillameth, le jeune homme dirigea sa


  monture vers des espaces inhabités. Ether s'engagea sans ralentir dans


  de vastes plaines balayées par un vent chaud et sec.


  Cyrus ne s'arrêta que lorsque le soleil fut à son zénith. Éther avait


  besoin de repos, et lui-même avait besoin de faire le point. Il attacha


  son cheval sous un arbre au feuillage assez fourni pour lui procurer un


  ombrage bienvenu et s'éloigna, sans jeter un regard à Aélis. La jeune


  femme le laissa partir en secouant la tête, et s'approcha un peu de


  l'étalon qui reprenait son souffle.


  Éther coucha les oreilles à son approche, mais elle ne recula pas.


  L'étalon accepta sa présence et elle tendit la main pour lui toucher la


  tête. Elle le sentit tressaillir à son contact, mais il ne se rebiffa pas.


  Alors, lentement, elle se baissa pour cueillir une touffe d'herbe sèche et


  se mit à bouchonner l'encolure trempée de sueur de l'animal. Comme il


  acceptait ses soins, elle alla même jusqu'à lui ôter sa selle pour lui


  essuyer les flancs, et le cheval ne broncha nullement.


  À quelque distance de là, Cyrus observait Aélis d'un air distrait. En


  temps normal, voir son cheval accepter si facilement une autre


  personne que lui l'aurait énormément surpris, mais sa vie avait


  tellement changé en l'espace de quelques heures que désormais plus


  rien ne l’étonnait. Il leva les yeux vers le ciel, s'attendant presque à être


  foudroyé pour le blasphème innommable qu'il avait commis mais...


  Rien. Les cieux immenses restaient immobiles. Aucun nuage, aucun


  éclair ne venait contester leur beauté azurée. Tout à ses pensées, Cyrus


  n'entendit pas Aélis revenir vers lui.


  — Ton cheval est suffisamment reposé, lui dit-elle.


  — Le ciel est aveugle est sourd, répondit-il, distrait.


  Ezrola existait-elle seulement, se demandait l'impétueux


  Tespiorien. Peut-être Aélis avait-elle raison. Si tel était le cas, cela


  faisait de lui un meurtrier, puisqu'il avait mené à la mort des innocents,


  sans aucune vraie raison. Il avait l'impression de savoir cela depuis


  longtemps déjà. Ce qui faisait de lui un menteur. C'était pire.


  — Le ciel est bleu et pur, corrigea Aélis. Le jour durera de


  longues heures encore. Tes amis de Gillameth vont sans doute se


  mettre à notre recherche, alors nous devrions partir.


  Il la foudroya du regard, réprimant l'envie de lui rappeler que c'était


  lui qui avait un cheval et des armes, et pas elle.


  — Il n'y a pas de nous, rétorqua-t-il.


  — Il y a un nous depuis que tu as ouvert la porte de ma geôle, que


  tu le veuilles ou non.


  Il ne répondit pas et se dirigea vers son cheval, qu'Aélis avait sellé à


  nouveau, et l'enfourcha. De mauvais cœur, il aida la jeune femme à


  monter derrière lui et la laissa serrer ses bras minces autour de sa taille.


  Ensuite, il dirigea son cheval vers une plaine rocailleuse où ses traces


  seraient difficiles à suivre, quelque part à l'est de Gillameth.


  Sans savoir que, déjà, Vangellis et ses hommes étaient à leurs


  trousses.


  


  


  


  


  


  


  Deuxième partie


  Traqués


  Des ténèbres jaillit le monde ;


  Le soleil déchira le ciel noir et les vents ridèrent l'onde ;


  Sur la terre fertile croissaient les animaux radieux.


  Et incelant était le vol de l'aigle fier dans le grand désert des cieux !


  Etincelantes les plaines sous la lune pâle et ronde !


  L'homme, fruit d'un hasard heureux, naquit au monde.


  


  Enfant chétif, il vécut sous les yeux des Scyss ;


  Nous l'aimions, sa candeur appelait nos services ;


  Mais l'homme devint fier et il nous renia.


  Sanglant fut notre cœur quand il nous repoussa !


  Sanglante fut notre âme quand il sema la guerre !


  L'homme, condamnant le hasard, méprisa sa mère la Terre.


  


  Scyss fugitifs, nous ne sommes que des ombres


  Retranchées dans des bois aux lisières bien sombres ;


  L'homme est pour nous le souvenir d'une innocence perdue.


  Impassibles nos regards devant ses faibles mains tendues ;


  Impassibles nos voix quand de suppliques la sienne tremble.


  Hommes et Scyss n’ont pas pu vivre ensemble.


  


  Je regrette souvent, depuis mes bois éternels,


  Ces époques bénies d'échanges fraternels.


  Je prie pour que des hommes arpentent d'autres voies


  Que celle d'une déesse qui toujours les dévoie.


  Un jour l'aigle et les plaines étincelleront peut-être


  D'une belle humanité qui aura su renaître.


  


  Asma-Elle Dzorelashvili, Poétesse Scyss de la Première Ère
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  1. Liberté chérie


  


  


  


  


  Troisième jour de Denni, année des Nefs Célestes


  


  


  Que de pensées traversent mon esprit, depuis que j'ai tourné le dos


  à mon passé. Comme si je me réveillais d'un long sommeil. Enfn libéré


  des cauchemars et des mensonges que je prenais pour ma vie. Je songe


  à mon âme, bafouée pendant tout ce temps. Que reste-t-il d'elle ?


  Est-elle une terre morte, stérile pour l'éternité, un champ acide qui


  jamais ne portera de nobles plants de blé mûrissant au soleil?


  L'âme... Certains, comme les adeptes d'Ezrola dont j'ai fui les


  rangs, la définissent communément comme ce qui différencie les


  hommes des animaux, et sépare les Maudits, privés d'âme, des hommes


  véritables, ceux qui vénèrent la Rouge. Mais elle est plus que cela, j'en


  suis convaincu.


  Je crois désormais que tous les hommes ont une âme. Peut-être que


  même les animaux, les plantes et les pierres en ont une également. Et si


  le monde n'était qu'une âme gigantesque dont nous serions des


  fragments qui s'unissent ou se divisent, qui se cherchent ou se trouvent


  ?


  Soit, nous appartenons à quelque chose de plus grand que nos


  conceptions approximatives de ce qui nous entoure et qui se réduisent


  souvent à une maison, à une famille, à quelques villes proches. Nous


  sommes des poussières au sein d'un monde dont pour nous les fron-


  tières restent à l'état d'ébauches. Au cœur de ce grand Tout qui nous


  englobe, nous ne sommes soumis à aucune autre contrainte que celles


  que nous nous imposons. Que de temps il m'aura fallu pour en prendre


  conscience... du temps perdu. Mais peu importe le temps, face à la


  force de notre volonté, de notre mémoire. La mort, l'oubli des corps,


  n'est qu'une composante de notre vie, le moment où nous rejoindrons


  de manière plus intime encore cette grande âme, ce grand Tout,


  l'instant fatidique où nous plongerons vers autre chose, vers un nouvel


  inconnu. L'âme du monde et les nôtres sont-elles autre chose que des


  paillettes d'éternité, des volutes de souvenirs ? Le souffle de


  l'immortalité. Quand nous fermerons les yeux pour toujours, je suis sûr


  que nos âmes ne se perdront pas. Je ne parviens pas à concevoir


  comment une chose si extraordinaire que l'âme pourrait abdiquer face


  à une réalité aussi matérielle que le temps.


  En ce commencement d'une nouvelle année, d'une nouvelle ère


  pour Cyrus Niellin, je ne veux plus placer de considérations religieuses


  dans mes propos. Je m'affranchis des dieux. Est-ce une bravade ? Je


  l'ignore. Suis-je en train de commettre une erreur ? Je n'en sais rien.


  Mais je ne veux plus croire en des choses que je ne pourrai pas voir de


  mes yeux. Ezrola m'est-elle jamais apparue ? A-t-elle peuplé mon


  sommeil comme Aélis l'a fait, il y a quelques jours de cela ? Quand je


  pensais à Ezrola, et que je me sentais heureux, que je voulais me croire


  proche d'elle, je m’illusionnais. Car ai-je jamais entendu sa voix ?


  Ai-je senti la chaleur de sa main sur ma peau ? Ai-je vu son sourire,


  ai-je croisé son regard ? Jamais.


  Quand je parle d'une grande âme, celle du monde, je ne fais pas


  d'elle une divinité. Je me contente de la percevoir, dans la chaude


  lumière du soleil, dans la fraîcheur humide des nuits et dans les


  murmures apaisants d'une brise caressante. Cette âme immense est un


  fait, contrairement aux dieux, qu'il me faut qualifier d'inventions,


  d'entités créées par les hommes désireux de se soulager du poids de


  leurs fardeaux, de leurs remords et de leur culpabilité. Comme j'ai été


  long à comprendre cela... Comme l'avoir compris me laisse


  désemparé...


  L'âme est quelque chose que nous pouvons percevoir, comme cela


  m'est arrivé à de très rares moments de paix, lors de soirs d'été où le


  ciel et la terre se rejoignaient, avec le vent pour refrain et l'horizon


  pour infini. Seulement, à l'époque, je croyais sentir les douces caresses


  d'une déesse que je vénérais, et ces croyances ont gâché la beauté de


  ces instants désormais révolus.
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  L'âme est immortelle, je le crois. Le corps n'est que son réceptacle


  pour un temps limité, et quand elle le quitte - si elle le quitte - elle ne


  cesse pas d'être, tout simplement. Nous sommes les seuls à pouvoir


  ignorer notre âme, à la faire taire, à la détruire, consciemment ou non.


  C'est le cas du guerrier qui verse dans la cruauté pure. C'est le cas du


  héros qui souffre intensément. C'est le cas de ceux qui sont perdus,


  sans espoir de salut.


  L'âme. La plus complexe et la plus belle des choses. Qui m'est inac-


  cessible.


  L'âme. Un bonheur et une chance. Que j'ai laissé passer. L'âme.


  Une promesse de liberté. Qui m'est interdite.


  


  Cyrus Niellin, Sur les chemins de l'Esprit


  


  


  


  


  Cyrus et Aélis s'arrêtèrent à la nuit tombée, dans un creux entre


  deux collines séparées par une rivière. Ils établirent leur campement sur


  ses rives sableuses, avant d'allumer un feu qui leur servirait à cuire les


  perdrix que Cyrus avait chassées. Une fois qu'ils eurent mangé, ils


  éteignirent le foyer, espérant n'avoir pas été repérés. Cyrus savait qu'ils


  étaient poursuivis depuis qu'ils avaient quitté Gillameth, quatre jours


  plus tôt. Jamais Elnerjef ne les aurait laissés s'en tirer à si bon compte,


  et Cyrus avait cru apercevoir à plusieurs reprises, dans le lointain, des


  scintillements qui ne pouvaient être que ceux d'armures rutilantes.


  Alors, chaque jour, de l'aube au coucher du soleil, il dirigeait son


  cheval vers les sables mouvants du Désert de Moundabar, où il espérait


  semer ses poursuivants. Il n'avait pas oublié les menaces à peine


  voilées d'Achour et de Saltavore, mais il comptait jouer sur ses talents


  pour les impressionner et leur ôter toute envie de lui nuire.


  Le silence était presque total, interrompu seulement par le


  murmure continu du vent dans les hautes herbes qui croissaient sur les


  rives de la rivière, et de temps en temps par le chant discret d'un oiseau


  nocturne. Mais Cyrus pressentait qu'Aélis n'allait pas tarder à rompre


  ce calme en sursis. Il ne se trompait nullement. Cependant, elle ne prit


  pas la parole pour l'importuner.


  — Pourquoi m’avoir aidée? voulut-elle savoir. Nulle raison ne te


  poussait à le faire.


  — N'essaie pas de me faire croire que tu regrettes mon choix,


  répondit le Tespiorien du tac au tac.


  — Non, en effet, reconnut Aélis. J'aurais seulement aimé savoir


  pourquoi le grand Cyrus Niellin, le Bourreau le plus renommé de


  Tespior, a choisi d'épargner une victime parmi d'autres.


  — Ne cherche pas d'explications, éluda-t-il.


  — Tout de même, tu as renoncé à tous les privilèges auxquels tu


  avais droit. Tu seras considéré comme un ennemi parmi les tiens, alors


  que tu avais une vie bien établie, que tu étais craint et obéi de tous. Je ne


  peux pas croire que tu aies renoncé à tout cela sans aucune raison.


  — Alors j'ignore cette raison, trancha-t-il, vaguement agacé.


  Aélis garda le silence pendant quelques instants, mais se remit à


  parler, d'une voix calme et assurée.


  — Il existe une voie pour toi, Cyrus Niellin, dit-elle. Tu n'es pas


  un monstre sans âme, du moins l'espéré-je.


  Cyrus fronça les sourcils, se rappelant les mots qu'il avait écrits la


  veille.


  — Tu as lu mes carnets ? demanda-t-il, accusateur.


  — Non. J'ai lu cela sur ton visage, chaque jour depuis que nous


  sommes partis de Tespior. J'ai vu ton espoir, et ce désir de changer que


  tu assassines incessamment.


  — Arrête, la coupa-t-il, plus implorant qu'autoritaire. Quelle voie


  pourrait-il bien me rester? Je suis sans doute déjà frappé d'anathème, et


  ma tête sera très bientôt mise à prix dans tout le Géhan. Les faveurs


  d'Ezrola me sont à jamais refusées.


  — As-tu tellement besoin des hommes et des dieux ? Tout ce que


  tu as fait, l'as-tu jamais accompli autrement que par toi-même? La voie


  qu'il te reste est la plus belle de toutes, la plus lumineuse : celle de la


  vérité et de la liberté, où la clarté émane de l'homme et non des dieux


  qu'il implore.


  Dans l'obscurité, Aélis perçut le ricanement cynique de Cyrus,


  mais choisit de ne pas relever la provocation. Elle sentait que le jeune


  homme était moins véhément, comme si, peu à peu, il se rendait


  compte que sa perception du monde et des choses pouvait être erronée.


  Qu'il reconnût cela en lui même était déjà une grande victoire pour


  Aélis, elle n'avait pas besoin de l'entendre de sa bouche.


  — Connais-tu Asma-Elle Dzorelashvili ? interrogea-t-elle.


  — La poétesse Scyss ? s'étonna-t-il.


  Au timbre de sa voix, Aélis devina que sa surprise n'était due qu'au


  changement de sujet inattendu. Elle dut admettre qu'il était un homme


  cultivé, pour connaître Asma-Elle Dzorelashvili, qui avait vécu près de


  deux millénaires plus tôt. « S'il a au moins une qualité, c'est celle-là... »


  pensa-t-elle. Elle ne parvenait toujours pas à saisir comment un homme


  intelligent pouvait se laisser manipuler comme Cyrus l'avait été.


  Cependant, elle n'avait pas envie de se disputer avec lui, et ne lui fit pas


  part de cette pensée. Elle préféra réciter quelques vers de l'illustre


  poétesse des temps anciens.


  — Élan de l’âme vers les étoiles et vers la terre, Liberté, liberté


  chérie, ô ma conscience et mon savoir, Ton appel résonne des fonds


  obscurs des mers, Présent inaliénable des jours bénis, ô ma vie et mon


  espoir...


  — Laissant ta marque dans l'Infini, tu illumines les cieux noirs, je


  sais, termina Cyrus, sans emphase.


  — Tu connais ces vers, et ils ne te touchent pas, constata Aélis.


  Pourtant ils ont été écrits il y a des siècles et ils sont toujours vrais.


  — La liberté est un mensonge qui maquille la réalité, répondit


  Cyrus. La liberté n'existe pas. Il n'y a que la survie en ce monde.


  — Que la survie ? répéta la jeune femme, interloquée. Que fais-tu


  des heures de solitude à courir contre le vent, des hordes d'ennemis aux


  trousses ou seulement pour profiter de la puissance de ton cheval ? Que


  fais-tu des combats difficiles qui se soldent par des victoires ? Que


  fais-tu des jours calmes où rien ne menace ta vie? N'est-ce pas là que se


  trouve l'essence même de la liberté ?


  — Comment prétendre à la liberté, quand nous savons que dans


  ce monde, seule la mort nous attend ? Je ne la crains pas, mais je sais


  que tôt ou tard, elle me rattrapera, comme elle rattrapera un jour tout ce


  qui respire en ce monde. Il n'y a pas de liberté, je te le dis. Nous ne


  jouissons que d'un pâle sursis.


  Dans l'ombre, Aélis secoua la tête, atterrée par un tel pessimisme,


  sentant un frisson de révolte remonter le long de son dos.
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  — Moi, je t'affirme que nous sommes libres, dit-elle, cherchant


  l'éclat du regard de Cyrus, quelque part dans la nuit. Nous le sommes


  quand nous franchissons les limites de ce sursis. Quand nous oublions


  la mort, tout simplement.


  — Cela t'arrive? demanda-t-il, plus curieux que cynique.


  — Pas depuis longtemps... Mais il fut un temps où le bonheur, la


  liberté étaient à portée de main. Où est ce temps? Très loin, sans doute,


  mais il peut revenir, j'en suis sûre.


  — Maudite sois-tu avec tes certitudes et tes espoirs, grommela


  Cyrus en se levant. Je prends le premier tour de garde.


  Elle ne répondit pas, mais sourit dans la pénombre à peine atténuée


  par un mince croissant de lune. Il ne servait à rien de poursuivre cette


  joute verbale. Elle avait l'impression d'avoir déjà gagné. Elle tourna son


  regard vers le nord, vers le désert de Moundabar, qu'elle ne pouvait pas


  voir mais qu'elle sentait plus proche chaque jour. Une fois qu'ils


  auraient semé leurs poursuivants, elle quitterait Cyrus Niellin pour


  toujours et rallierait sa patrie.


  — Je reviens vers toi, mon père, et en attendant mon retour,


  puissent mes pensées étendre leurs ailes et se laisser emmener par le


  vent, pour te porter mon amour... murmura-t-elle à la nuit calme.


  


  


  


  


  — Aélis, réveille-toi.


  Cyrus secoua la jeune femme pour la tirer du sommeil et elle se


  redressa, un peu étonnée. Il faisait encore nuit noire, et le soleil


  n'apparaîtrait pas avant plusieurs heures.


  — J'ai vu des flambeaux, expliqua Cyrus. Nos poursuivants


  approchent.


  — J'aimerais tant pouvoir me servir de la magie,


  marmonna-t-elle. J'aurais donné des ailes à ton étalon...


  — Il n'a pas besoin d'ailes, répliqua le jeune homme. Et tes


  pouvoirs reviendront bien assez tôt à mon goût...


  — Tu crois ? Tu pourrais commencer par ôter ton pendentif,


  histoire de vérifier ! À moins, bien sûr, que le grand Cyrus Niellin n'ait


  peur d'une misérable hérétique...


  — Ne recommence pas. Ce serait inutile. Le poison que les


  prêtres ont utilisé sur toi, même s'il n'est pas à effet permanent, est


  toujours actif... D'ordinaire, ceux de ton peuple meurent avant que ses


  effets ne se dissipent. Cela dit, ils ne moisissent pas longtemps dans les


  cellules... Je suppose que c'est l'affaire de quelques semaines, tout au


  plus.


  Aélis hocha gravement la tête. Avait-elle imaginé l'infime variation


  qu'elle avait cru percevoir dans la voix de Cyrus, comme s'il avait tenté


  de la consoler alors que l'absence de ses pouvoirs la plongeait dans le


  désarroi ? Le fait qu'il ne voulût pas enlever son pendentif laissait tout


  de même planer un doute... Il ne lui laissa pas l'occasion de poser


  d'autres questions et se détourna vite d'elle, sellant Ether avec une


  dextérité née de l'habitude.


  Elle se releva et ramassa rapidement sa couverture. A peine deux


  minutes plus tard, elle montait derrière Cyrus sur son cheval fougueux


  qui s'élança au grand galop, ombre parmi les ombres.


  Lentement, le jour se leva, et Cyrus dut faire ralentir son destrier.


  Ils approchaient d'une région plus escarpée, sillonnée de rivières qui


  avaient creusé dans la terre rouge de profonds sillons. Le soleil levant


  révéla aux deux fugitifs qu'ils n'avaient pas semé leurs poursuivants.


  Derrière eux, de lointains nuages de poussière, au ras du sol, leur signa-


  laient l'approche d'un groupe de cavaliers. Décidé à éviter une


  confrontation, Cyrus enfonça ses talons dans les flancs maculés de


  sueur de son cheval, qui repartit au trot, le dirigeant vers un sentier


  étroit qui grimpait à flanc de colline.


  Ce raidillon était leur seule issue. À condition de réussir à négocier


  la pente abrupte. Pendant qu'Éther peinait à gravir la colline, si


  escarpée que ses deux cavaliers durent même mettre pied à terre


  pendant un moment, leurs poursuivants gagnèrent du terrain,


  inexorablement, et quand ils atteignirent le pied du mont, Cyrus et


  Aélis venaient à peine d'arriver au sommet. Cependant, même quatre


  journées d'avance n'auraient su les avantager : de tous côtés, des


  falaises abruptes tombaient vers une rivière bouillonnant près de deux


  cents pas plus bas. Ce qu'ils avaient pris pour une colline parmi d'autres


  était en fait une partie de la paroi d'un canyon, une avancée façonnée


  par un méandre de la rivière. Un piège idéal...


  Cyrus sauta du dos de son cheval, aida Aélis à descendre, avant


  d'évaluer d'un œil expert l'espace dont il disposerait, puisqu'un combat


  était maintenant inévitable. Quand il eut fini ses observations, il attrapa


  Aélis par les épaules et la poussa jusqu'à un amas rocheux.


  — Tu restes ici, ordonna-t-il.


  — Mais...


  — Ecoute et obéis, pour une fois ! s'énerva-t-il.


  — Non, toi, écoute, répliqua-t-elle en l'agrippant par sa chemise,


  sa force décuplée par la colère.


  Il baissa les yeux vers les mains d'Aélis, qui ne semblait pas


  consciente de l'outrage dont elle se rendait coupable. Personne ne se


  permettait de telles familiarités avec Cyrus Niellin! Mais Cyrus Niellin


  était-il encore celui qu'il avait été ? Ce fut cette question dérangeante


  qui empêcha le jeune homme de protester.


  — Désarme l'un de ces hommes, poursuivit Aélis. Et envoie-moi


  son épée. C'est notre unique chance. Ils sont trop nombreux pour toi.


  — Je me bats seul, d'ordinaire, lâcha-t-il.


  — Bats-toi seul aujourd'hui et ce sera ton dernier combat !


  s'écria-t-elle en le lâchant, le regard flamboyant.


  Il sonda un moment ses pupilles vertes, son visage rouge de colère,


  les ailes de son nez, frémissantes, avant de détourner les yeux. Un


  doute s'insinuait dans son esprit. Peut-être Aélis allait-elle profiter de


  l'occasion pour se venger de lui, pour le tuer au moment où il ne s'y


  attendrait pas. Son hésitation fut de courte durée. Elle avait raison. S'il


  se battait seul, c'en était fini de lui. Et une voix lui soufflait que, si sa fin


  devait sonner aujourd'hui, mieux valait qu'elle vînt des mains d'Aélis


  Tessigan, plutôt que de celles d'assassins à la solde d'Elnerjef.


  Au grand soulagement d'Aélis, Cyrus hocha la tête et amena son


  cheval derrière l'amas rocheux. Côte à côte, les deux fuyards se tinrent


  prêts à prendre part à une inévitable lutte. Il observait la jeune femme à


  la dérobée, étonné de ne lire aucune peur en elle. Elle semblait sereine,


  confiante. Avait-elle seulement conscience que leurs vies allaient se


  jouer d'ici quelques instants ? Le sourire désarmant qu'elle lui adressa


  acheva de le plonger dans le doute.


  Mais il n'eut pas le temps de maudire cette aura de mystère qui


  entourait Aélis Tessigan, car le bruit métallique des armures résonnait


  déjà. Cyrus regrettait amèrement de n'avoir pas eu le temps d'emmener


  avec lui son arbalète, et il raffermit sa prise sur son épée large.


  Les ennemis apparurent. Plus nombreux que les deux jeunes gens


  ne l'eussent imaginé. Ils étaient vingt. Menés par un homme petit et


  mince que Cyrus reconnut parfaitement. C'était Vangellis, avec sur le


  visage les traces encore visibles de leur ancienne rencontre. Et un


  sourire mauvais qui étirait ses lèvres minces.


  Cinq soldats de Gillameth descendirent de leurs montures et se


  jetèrent simultanément en avant pour parcourir la quarantaine de pas


  qui les séparaient de Cyrus et d'Aélis, mais le jeune homme se mit lui


  aussi en mouvement, courant vers ses ennemis. Il ne montrait aucun


  signe de peur, ce qui déstabilisa quelque peu ces hommes qui avaient


  eu vent de sa réputation. L'un d'entre eux hésita. Une fraction de


  seconde. Il mourut l'instant d'après. Sa tête roula sur l'herbe jaune.


  Cyrus avait frappé.


  Il ne laissa pas le temps aux autres guerriers de réagir : plongeant


  sur le plus proche, il l'empala sur son épée, avant de lui arracher des


  mains la rapière qu'il portait. Sans cesser de bouger pour éviter les


  coups coordonnés de ses autres adversaires, il lança l'arme vers Aélis,


  qui la saisit au vol.


  Ses doigts fins se refermèrent autour du manche couvert de cuir de


  la rapière. Elle tendit le bras en avant, pour évaluer le poids de l'arme et


  hocha la tête, satisfaite. Ce n'était pas une épée d'excellente facture,


  mais elle s'en accommoderait. Elle eut une pensée respectueuse pour


  celui qui lui avait appris le maniement des armes, et reporta son


  attention sur le combat. Dix autres hommes de Vangellis approchaient


  de Cyrus. Il était temps d'agir.


  Aélis se lança dans la bataille, sans peur, sans hésitation. Des


  années d'entraînement lui revenaient en mémoire. Elle analysa vite les


  gestes simples, précis, le style militaire de leurs assaillants. Un sourire


  naquit sur ses lèvres. Même un apprenti de son peuple faisait preuve de


  plus de finesse que ces guerriers de Gillameth.


  Elle se plaça à la droite de Cyrus, assez loin pour ne pas le gêner,


  mais assez près pour le couvrir en cas d'attaque imprévue, espérant qu'il


  la protégerait de la même façon. Les hommes en armure avaient été


  quelque peu surpris de voir une femme se mêler au combat, mais quand


  ils virent son épée, ils n'hésitèrent plus et passèrent à l'offensive. Aélis
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  se mit à danser. Légère comme un souffle de vent, elle esquiva leurs


  attaques. Vive comme l'éclair, elle para leurs coups. Elle cessa de


  penser, d'être Aélis Tessigan. Elle ne retenait pas ses coups, faisait


  appel à tout le répertoire de ses parades et de ses bottes


  impressionnantes de vivacité et d'efficacité. Devenue une arme


  redoutable, elle tint tête à ses ennemis avec une fougue incroyable, et


  bientôt les cadavres s'amassèrent autour d'elle.


  A sa gauche, Cyrus se défendait avec une efficacité égale, mais là


  où Aélis se battait avec passion, il n'opposait à ses ennemis que la


  technique pure. Du coin de l'œil, il tâcha de déterminer comment s'en


  sortait la jeune femme et eut la surprise de voir qu'elle s'était


  débarrassée de la majeure partie de ses assaillants. Pendant quelques


  secondes, il se perdit dans la contemplation de ses mouvements


  gracieux, fluides. Parfaits. Mais où avait-elle appris à se battre de la


  sorte ? Elle l'éblouissait.


  Une légère douleur, sur son bras gauche, le ramena à la réalité, et il


  se rendit compte qu'il avait été touché. Peu grièvement, mais cela


  ranima sa colère, qu'il déchaîna sur le malheureux qui avait réussi à le


  blesser...


  


  


  


  — Des incapables, marmonna Vangellis dans sa barbe, avant de


  faire signe à ses derniers hommes de prendre part au combat.


  Il les accompagna. Il était temps pour lui de régler ses comptes


  avec l'insupportable Cyrus Niellin. Il chargea les soldats d'occuper


  Aélis et se dirigea vers Cyrus, qui mettait à terre son dernier ennemi.


  Par-dessus l'épaule des cinq guerriers qui se déployaient autour


  d'elle, féroces, Aélis aperçut un homme mince qui se dirigeait vers


  Cyrus, lequel semblait l'attendre de pied ferme. Elle ne se laissa pas


  abuser par la carrure frêle du nouvel arrivant, à la peau basanée et à la


  moustache impeccable. Sous ses airs presque chétifs, l'homme cachait


  une force qui transparaissait dans la perfection du moindre de ses


  gestes, dans la mesure irréprochable de ses pas, dans le sourire confiant


  qui étirait son visage hâlé. Juste avant de devoir se préoccuper de ses


  propres adversaires, Aélis eut le temps de voir scintiller, sur sa poitrine,


  un joyau similaire à celui que portait Cyrus.


  Tournant le dos à Aélis, Cyrus observait Vangellis approcher avec


  un sourire amer, pressé d'en découdre avec cet homme qu'il détestait


  viscéralement, pour des raisons inconnues. Son assurance, son regard


  narquois le mirent en colère et il attaqua, sans crier gare. Vangellis se


  fendit sur la droite, et Cyrus n'évita d'être blessé que grâce à un réflexe


  insoupçonné. Surpris, il s'écarta de son ennemi et commença à tourner


  autour de lui avec plus de prudence. Il gardait de Vangellis le souvenir


  d'un combattant endurant mais pas exceptionnel. Quand ils s'étaient


  mesurés l'un à l'autre dans la cage, il n'avait jamais douté de finir


  victorieux. Pas une seconde il n'avait eu peur. Pas une seconde il


  n'aurait songé avoir en face de lui un adversaire à sa mesure.


  Vangellis repassa à l'offensive, harcelant Cyrus des moulinets


  furieux de deux épées jumelles au tranchant acéré. Cyrus dut se


  démener pour contenir ses assauts, et se rendit compte que sa


  perception du talent de Vangellis était erronée... Ô combien erronée !


  Après quelques échanges, où le tintement du métal contre le métal


  domina tous les autres sons, du chant des oiseaux au souffle du vent qui


  forcissait, soulevant la poussière ocre des plaines chaudes, il


  commença à mesurer l'étendue de son erreur. À son grand dam,


  Vangellis le surclassait. Le jeune homme maudit intérieurement son


  adversaire, son sourire moqueur et son regard déjà victorieux, songeant


  que, s'il n'avait pas dû préalablement gaspiller ses forces en se


  défendant contre ses laquais, Vangellis aurait sans doute déjà mordu la


  poussière depuis longtemps. Malheureusement, les choses étaient ce


  qu'elles étaient, et Cyrus cédait du terrain.


  De son côté, Aélis contrait les frappes de ses trois derniers


  adversaires, des colosses brutaux mais lents, qu'elle parvenait parfois à


  gratifier d'une belle estafilade. Du coin de l'œil, elle aperçut Cyrus aux


  prises avec son ennemi, et remarqua qu'il s'approchait de plus en plus


  du bord du précipice. Elle aurait aimé crier pour le prévenir, mais ses


  propres adversaires se faisaient plus hardis. Agacée, elle abandonna ce


  qu'il lui restait de prudence et s'essaya à des attaques plus osées,


  évoluant à un cheveu du tranchant des épées des guerriers en armure.


  La lame de sa rapière s'enroula autour de celle, ébréchée, d'un des


  gardes. D'un mouvement vif du poignet, elle fit sauter l'épée des mains


  de son porteur qui n'eut pas le temps de dégainer la dague qu'il portait à


  la ceinture, car la rapière d'Aélis remonta le long de son bras pour


  s'enfoncer dans sa gorge, à un endroit où l'armure ne le protégeait pas.


  Il s'écroula dans un geyser de sang, la carotide sérieusement


  endommagée.


  Déjà, les deux autres hommes avaient bondi sur la jeune femme,


  qui perdit Cyrus de vue. L'un d'entre eux leva le bras pour la frapper


  d'en haut, espérant la couper en deux de l'épaule à la hanche, cependant


  elle esquiva, non en arrière, comme il aurait pu s'y attendre, mais en


  avant, venant se coller contre lui. Les dernières images qu'il emporta du


  monde des vivants furent la profondeur verte de deux yeux mystérieux,


  puis le scintillement argenté d'une lame qui s'enfonça sous son menton.


  Le dernier soldat de Gillameth était plus terrorisé qu'autre chose


  quand il se rua sur Aélis en poussant un cri guerrier, sachant qu'il


  connaîtrait probablement la mort au fil de la lame de cette combattante


  exceptionnelle. Mais elle s'écarta de son chemin et, entraîné par son


  élan, il ne put arrêter sa charge avant d'atteindre le bord de la falaise.


  Ses pieds battirent dans le vide, et il tomba deux cents pas plus bas,


  coulant à-pic dans la rivière profonde.


  Aélis repoussa une mèche de ses cheveux, prête à venir en aide à


  Cyrus. Mais quand elle étudia la situation, elle comprit en une fraction


  de seconde qu'il était trop tard. L'épée de Cyrus venait d'atterrir derrière


  son ennemi qui l'avait acculé au bord du précipice. Le souffle court, la


  jeune femme sut qu'elle ne pourrait jamais atteindre Vangellis de


  l'endroit où elle se trouvait, fût-ce en lançant sa rapière vers lui. Elle se


  mit pourtant à courir, même s'il était trop loin, même s'il était trop tard.


  Impuissante, elle vit Cyrus porter les mains à sa ceinture et jeter sur son


  ennemi ses petites étoiles métalliques, mais Vangellis en dévia


  quelques-unes avec son arme. Une seule lui entailla profondément la


  joue, mais il ne tressaillit pas. La pointe de son épée reposait désormais


  contre la poitrine de Cyrus.


  Cyrus vit Aélis se mettre à courir vers lui, et eut envie de lui crier


  de fuir. Mais il était trop tard. Il croisa le regard brûlant de haine de


  Vangellis et crut, l'espace d'une seconde, se voir à travers lui. Il lui était


  arrivé d'exécuter froidement un adversaire vaincu. Mais parfois, ceux


  qu'il traquait parvenaient à lui échapper, même quand il n'y avait plus


  d'issue. Détachant son regard du visage abhorré de Vangellis


  Er'Draxan, Cyrus Niellin posa les yeux sur celui, plus doux, d'Aélis.
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  Ensuite, il fit un pas en arrière.


  


  


  


  — Non ! cria Aélis en s'arrêtant brutalement, quand elle vit Cyrus


  basculer dans le vide.


  Alors, comme s'il venait soudain de se rappeler sa présence,


  Vangellis se tourna lentement vers elle, en laissant éclater un rire


  sardonique. Il la toisa d'un air suprêmement méprisant. Ses yeux noirs


  étaient des puits sans fond où tournoyaient des promesses de


  souffrance et de mort. Blême, Aélis avait les mains qui tremblaient


  légèrement, mais elle ne défaillit pas devant l'homme cruel.


  — Comme ce cri du cœur me touche, ricana Vangellis en portant


  une main à son cœur. Mais ne t'en fais, pauvre sotte, tu vas rejoindre


  ton cher amant dans la mort, très bientôt.


  A ces mots, Aélis se ressaisit. Elle releva les yeux qu'elle avait


  posés sur le sol, et le foudroya d'un regard flamboyant. Fièrement, elle


  se remit en garde.


  — Cyrus Niellin n'a jamais été mon amant, cracha-t-elle. Et s'il


  est mort, tu seras le seul à le suivre vers l'au-delà.


  — J'ai ceci, ne l'oublie pas, sorcière, rappela-t-il en désignant son


  pendentif d'un doigt tendu.


  — Je n'ai pas besoin de magie pour écraser les cancrelats


  répugnants dans ton genre, répliqua-t-elle.


  Vangellis perdit son sourire, frappé par l'insulte. Il se mit lui aussi


  en garde, prêt à apprendre les bonnes manières à cette impertinente.


  Aélis le surprit, attaquant la première, avec une fougue étonnante. En


  moins d'une minute, multipliant les assauts tantôt hauts tantôt bas qui


  forçaient son adversaire à la prudence, elle le contraignit à reculer de


  près d'une dizaine de pas. Puis, sans aucune raison, alors qu'elle avait


  l'avantage, elle prit la fuite.


  — Lâche ! s'écria Vangellis, se lançant à sa poursuite.


  « Idiot ! » songea la jeune femme, courant vers un rocher bien plus


  haut qu'elle, le plus imposant de l'amas de pierres qui reposait tel un


  gigantesque cairn en haut de la colline. Elle jeta un coup d'œil derrière


  elle et, constatant que son poursuivant était encore loin, elle ralentit


  l'allure.


  Vangellis allongea la foulée, pensant qu'Aélis était gênée par sa


  robe, et totalement dépourvue d'intelligence, puisqu'elle courait droit


  vers un rocher... Mais Aélis était loin d'être bête. Elle avait compris dès


  leurs premiers échanges que Vangellis était plus fort qu'elle, et surtout


  moins épuisé. Elle savait aussi que sa victoire sur Cyrus l'avait rempli


  d'orgueil, et l'orgueil poussait souvent à pécher par excès de confiance.


  A cet instant où elle sentait son destin se jouer, elle se rappela une


  parole de son père adoptif : « Par la ruse, on peut prendre un ours, par la


  force, pas même une sauterelle. » Elle ne pouvait pas vaincre Vangellis


  par la force. Alors elle le vaincrait par la ruse.


  Elle ne ralentit pas en arrivant devant le rocher. Elle se ramassa sur


  elle-même et sauta le plus haut possible. Un peu avant l'impact, elle


  tendit les pieds en avant et utilisa l'appui que lui offrait la pierre pour


  effectuer un salto arrière, tout en grâce et en souplesse. Tout en


  voltigeant dans les airs, elle visualisa son objectif, et sa rapière sembla


  suivre le chemin tracé par son regard. Avant même d'avoir totalement


  survolé Vangellis, elle avait sectionné la chaîne d'or qui retenait son


  pendentif, et celui-ci atterrissait un peu plus loin. Elle se réceptionna, et


  sans perdre une seconde, ramassa le rubis, qu'elle jeta le plus loin


  possible d'elle. Il retomba à une bonne distance de là, et descendit en


  roulant les flancs de la colline.


  L'objet enchanté éloigné, Aélis aurait dû sentir revenir en elle ses


  pouvoirs, mais rien ne se produisit. Cyrus n'avait pas menti. Ce que lui


  avaient fait les prêtres avec leurs aiguilles sacrées faisait encore effet


  sur elle. En voyant Vangellis approcher, elle sut qu'elle n'avait pas


  l'ombre d'une chance et s'apprêta au plus gros coup de bluff de sa vie.


  Relevant le menton d'un air de défi, elle jeta sa rapière aux pieds de


  l'homme et tendit la main droite devant elle, doigts écartés, paume


  dirigée vers lui.


  — J'ai dit n'avoir pas besoin de magie, déclara-t-elle d'une voix


  qui ne tremblait pas. Mais après tout, je crois que te carboniser sur


  place me fera grand plaisir.


  Elle avait parlé fort, espérant que son visage ne laisserait rien


  paraître de son hésitation. Espérant surtout que Vangellis ne savait pas


  que l'intervention des prêtres la privait toujours de ses pouvoirs. Pour


  l'heure, le stratagème semblait fonctionner. Il s'était figé et ne riait plus


  du tout. Pourtant, il n'avait toujours pas lâché son épée...


  — Préfères-tu mourir sous un éclair de foudre ou sous une pluie


  de flammes? reprit-elle, chargeant sa voix de mépris.


  Cette fois, l'argument sembla le convaincre. Aélis le vit chercher


  une cachette des yeux, pour échapper au sort qu elle voulait lui lancer.


  Elle laissa quelques secondes s'écouler, accentuant la tension du


  guerrier de Gillameth, qui depuis son enfance avait appris que les


  sorciers étaient des êtres vils et dangereux. Enfin, elle baissa le bras et


  posa les mains sur ses hanches, sans perdre son maintien hautain.


  — Mais tu m'as rendu service aujourd'hui, ajouta-t-elle. Tu as tué


  Cyrus Niellin, et pour cela, je te laisserai la vie.


  Vangellis respira plus librement. Les brusques changements d'avis


  des sorciers n'étaient apparemment pas qu'une légende.


  — Va-t'en, ordonna Aélis.


  — Comment être sûr que tu tiendras parole ? demanda-t-il,


  retrouvant peu à peu son aplomb.


  — Tu ne peux pas le savoir, répondit sèchement la jeune femme


  en tendant à nouveau la main devant elle.


  Vangellis hésita quelques secondes, puis commença à reculer.


  Masquant son soulagement, Aélis le vit s'approcher d'un cheval et


  l'enfourcher, sans jamais la quitter des yeux. Il lança ensuite sa monture


  au galop, pour prendre un peu de distance, le temps de chercher dans la


  pente son précieux rubis perdu.


  Aélis poussa un profond soupir, manquant s'effondrer quand elle


  réalisa la chance qu'elle avait d'être encore en vie. Mais il n'y avait pas


  de temps à perdre. Vangellis pouvait revenir d'une seconde à l'autre.


  Elle se releva et courut vers Éther, qui était toujours attaché derrière


  l'amas rocheux. En arrivant près du cheval, elle jeta un regard à la


  falaise, où Cyrus avait disparu, se surprenant à éprouver de la peine


  pour lui.


  Éther était plus agité que jamais, mais Aélis s'avança sans crainte.


  Agrippant les rênes et espérant que le cheval ne les lui arracherait pas


  des mains, elle le détacha sans cesser de lui parler pour l'apaiser. Cela


  sembla fonctionner, puisqu'il finit par arrêter de piaffer et tourna vers


  elle ses oreilles noires, attentif au son de sa voix. Elle s'approcha de lui


  et prit appui sur la selle pour l'enfourcher, mais il se déroba, redevenu


  nerveux.
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  — Là. du calme, dit-elle en posant la main sur son encolure


  musclée. Tout doux, Éther. Prête-moi tes jambes, je t'en supplie.


  Le cheval sembla sentir le désespoir d'Aélis, ou le ton calme de sa


  voix acheva de l'apaiser, mais en tout cas il la laissa prendre place sur


  son dos. Dès qu'elle eut chaussé les étriers, elle éloigna l'animal du bord


  de la falaise et le dirigea vers la pente qu'ils avaient dû gravir. Quelque


  part sur ce versant, Vangellis devait chercher son précieux talisman.


  Espérant de tout cœur qu'il ne l'eût pas encore trouvé, Aélis mit Éther


  au galop.


  Ce fut une flèche noire qui dépassa le dernier survivant des


  guerriers de Gillameth cherchant une pierre rouge dans la terre ocre,


  pour aller se perdre derrière une ligne d'arbres, quelque part à l'ouest.


  « Ce n'est que partie remise, maudite hérétique », pensa Vangellis


  en esquissant un sourire haineux, le regard perdu dans la direction où la


  cavalière et sa monture avaient disparu.


  


  


  


  La liberté n'était pas telle que ce à quoi Aélis avait pu s'attendre.


  Elle avait un goût amer, alors qu'elle galopait sur le dos de l'étalon le


  plus ombrageux de tout l'empire du Géhan, une bête aussi fougueuse et


  célèbre que son maître.


  Le sang qui salissait ses mains rappelait à la jeune femme qu'elle


  venait de prendre des vies. De tuer. Pas un seul homme. Près d'une


  dizaine. Mais ce n'était pas là ce qu'elle regrettait le plus ; elle n'avait


  fait que se défendre. Non, ce qui lui pesait, alors qu'Éther l'emmenait


  vers le désert de Moundabar, c'était l'absence de Cyrus. C'était


  incroyable, mais celui qui avait été son bourreau lui manquait. C'était


  irrationnel, mais sa mort l'attristait. Elle se refusait à y croire. Certes, il


  était tombé, mais elle n'avait pas vu son corps flotter sur les eaux de la


  rivière sombre. Ces pensées s'entrechoquaient dans son esprit avec la


  violence d'un orage, et elle finit par arrêter le puissant destrier noir.


  — Crois-tu qu'il soit mort ? demanda-t-elle à l'animal.


  Bien sûr, le cheval ne répondit pas, mais parler à voix haute dissipa


  quelque peu le trouble d'Aélis. Peu à peu, elle démêla le fil confus de


  ses pensées, et arriva à une conclusion. Elle devait en avoir le cœur net.


  Galvanisée par ce nouvel objectif, elle se rappela la direction que


  prenait la rivière - un fleuve, en réalité, qui s'appelait Tumulte et se


  déversait près des côtes de Lemna - étudia sa position grâce aux repères


  d'une carte que Cyrus transportait dans les fontes de sa monture,


  dénombra les courbes décrites par le cours d'eau, où des plages,


  susceptibles de recevoir un corps flottant, pouvaient se dessiner au pied


  des falaises. Ayant décidé d'une direction à suivre, elle se hissa à


  nouveau sur le dos du destrier, qui ne broncha pas et partit au galop dès


  qu'elle le sollicita.


  Après avoir fait un détour assez long, pour s'assurer que Vangellis


  ne pourrait l'apercevoir, s'il scrutait la plaine du haut de la colline où


  l'affrontement avait eu lieu, Aélis revint vers les falaises entre


  lesquelles coulait le fleuve aux eaux noires et paresseuses. Elle fit


  ralentir sa monture, pour pouvoir observer les minces plages qui


  bordaient les falaises. Éther et sa cavalière progressèrent ainsi pendant


  de longues heures, mais Aélis ne repéra jamais rien d'autre que des


  troncs charriés par le fleuve sur ces grèves inaccessibles.


  Alors que le soleil baissait à l'horizon, le sol se mit à descendre et le


  relief accidenté s'estompa au profit d'une forêt clairsemée dont les


  premiers arbres venaient toucher l'eau calme. Éther progressait à


  présent sur une plage de sable épais où des galets s'amassaient par


  endroits. Il faisait sombre, et soudain l'étalon se mit à renâcler. Aélis le


  rassura d'une caresse sur l'encolure, avant de chercher à déterminer ce


  qui l'effrayait. Ce pouvait très bien être une bête sauvage ou des


  chasseurs embusqués. Mais Ether avait la tête tournée vers le fleuve, où


  Aélis discerna une forme indistincte, à demi immergée, près d'un


  morceau de bois flotté.


  Elle descendit souplement du cheval, ses bottes de cuir s'enfonçant


  dans le sable meuble, et se dirigea vers ce qu'elle avait aperçu. Elle le


  reconnut avant même de le voir. C'était Cyrus, allongé sur le ventre, qui


  avait été recraché par le fleuve. S’efforçant d'ignorer l'appréhension qui


  l'envahissait, la jeune femme approcha de lui, craignant qu'il ne fût


  mort. Mais la poitrine de Cyrus se soulevait lentement. Ses vêtements


  avaient séché au soleil et seules ses jambes trempaient encore dans


  l'eau. Ignorant également le soulagement qui naissait en elle, Aélis


  retourna lentement le jeune homme sur le dos.
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  Elle écarquilla les yeux, retenant une exclamation d'étonnement.


  En tombant dans la rivière, Cyrus avait perdu le foulard qu'il portait


  continuellement sur le visage, ainsi que son rubis enchanté, et pour la


  première fois, Aélis le voyait tel qu'il était, sans masque, sans signe de


  puissance. Dans la lumière dorée du crépuscule, elle découvrait la


  brûlure qui le défigurait. Elle resta quelques minutes à observer ce


  visage, enfin détendu, si paisible, si différent de celui qu'il arborait


  quand il était éveillé, et finit par oublier la cicatrice indélébile. Elle ne


  le trouvait pas laid. Elle se ressaisit et entreprit de tirer le jeune homme


  jusqu'à un endroit de la plage plus sec, où elle l'installa sur des


  couvertures.


  Malgré l'épuisement qui menaçait de la submerger, elle soigna


  Ether avec attention et exécuta une petite ronde de surveillance, avant


  de grimper dans un arbre. Le dos appuyé contre le tronc rugueux, elle


  écouta la nuit vibrer de mille voix, résonner de mille appels, chants


  d'amour et cris de chasse. Parmi cette symphonie nocturne, elle guettait


  l'approche d'un chasseur nommé Vangellis. Une heure s'écoula et rien


  ne vint perturber le calme. Aélis relâcha un peu son attention, se disant


  qu'Ether sentirait l'approche d'un intrus bien avant elle.


  Alors elle laissa dériver sa conscience, tandis que d'innombrables


  questions se bousculaient dans son esprit. Elle ne se comprenait pas.


  Alors que la liberté s'offrait à elle, elle s'en était détournée, pour un


  homme qui avait voulu la tuer. Pour un homme qui l'avait sauvée... Le


  paradoxe n'avait de cesse de la surprendre. Et elle ne savait plus sur


  quel pied danser. Pourtant, malgré ses doutes, elle avait l'intime


  conviction d'être là où elle devait être. Elle se laissa glisser le long du


  tronc et s'enroula dans la cape bleu sombre que Cyrus avait dérobée


  pour elle, à Gillameth. La fatigue eut raison d'elle, et elle sombra dans


  un sommeil sans rêve.


  


  


  


  Un rayon de soleil hardi réveilla Aélis, qui se leva sans bruit. Elle


  se dirigea vers l'endroit où elle avait laissé Cyrus la veille. Il avait


  disparu. Tous les sens en alerte, elle jeta un coup d'œil à Ether, qui était


  calme, puis reporta son attention sur les couvertures froissées.


  — Cyrus ! appela-t-elle, inquiète.


  Elle fit quelques pas et trouva les vêtements de Cyrus, plies sur la


  berge. Un mouvement attira son attention et elle aperçut le jeune


  homme dans le fleuve, torse nu, de l'eau jusqu'au nombril. Quand il la


  vit à son tour, il releva rapidement une main devant son visage,


  dissimulant sa brûlure avec une pudeur qui n'échappa nullement à la


  jeune femme.


  — C'est pour moi que tu fais tant de bruit ? demanda-t-il de son


  habituel ton cassant. Je sais nager, pourtant.


  Aélis fronça les sourcils, déçue de le retrouver cynique et


  désagréable. « À quoi t'attendais-tu? » se morigéna-t-elle. Pourtant, elle


  avança vers Cyrus, sur des roches à fleur d'eau, s'arrêtant à un pas de


  lui. Elle s'assit sur une pierre plate surplombant le bassin où il se


  baignait et laissa courir son regard sur le torse musclé du jeune homme,


  marqué par quelques cicatrices, dont plusieurs sans doute dues à de


  sérieuses blessures. Ses yeux remontèrent le long du bras fléchi de


  Cyrus, qui la regardait avec moins d'assurance. Avec douceur, elle posa


  une main sur son avant-bras et l'incita à découvrir son visage. Il


  s'exécuta, mais détourna la tête, gêné.


  — Je n'avais jamais tué personne avant, murmura-t-elle, en


  cherchant son regard.


  — C'étaient les premiers, répondit-il sans relever la tête. C'est


  pour cela que c'est dur. Tu t'y feras.


  — J'en doute...


  — Ils le méritaient.


  — Qui suis-je pour juger de cela? demanda-t-elle.


  — Tu te poses trop de questions, trancha-t-il.


  — Cela en vaut la peine, assura la jeune femme, ce qui lui valut


  un coup d'œil étonné. J'obtiens parfois des réponses.


  Cyrus perçut la profondeur de ces paroles, du moins en partie.


  Aélis prétendait avoir découvert des choses sur lui. Il tourna la tête vers


  elle, sans se cacher, et sonda un moment ses yeux verts, puis son regard


  glissa vers ses lèvres à la courbure irrésistible. Elle le dévisageait elle


  aussi, sans dégoût, sans peur, et il fut soudain pris d'un vif désir de


  l'embrasser. Il se sentait dans un état second ; ses perceptions étaient


  différentes. Il sentait le sable sous ses pieds avec plus de précision, tout


  comme la fraîcheur de l'eau sur sa peau nue, ainsi qu'un picotement qui


  remontait le long de ses mollets. Sensations inédites. Euphorisantes.


  Sans réfléchir, il prit Aélis par les poignets avec une douceur qui le


  surprit lui-même, et l'attira à lui. Mais juste avant de poser ses lèvres


  contre celles de la jeune femme, Cyrus recula d'un pas en la lâchant


  brutalement. Le sable lui sembla dur, l'eau lui parut froide. Sensations


  habituelles. Amères. À nouveau, son regard bleu brillait d'une colère


  qu'Aélis ne comprenait pas.


  — Quel sort m'as-tu lancé? l'accusa-t-il, d'autant plus méfiant


  qu'il ne possédait plus son rubis.


  — Aucun, se défendit-elle, furieuse, en reculant à son tour. Je


  crois qu'il est temps que nous repartions. Je selle ton cheval.


  Rhabille-toi.


  Elle fit volte-face et traversa la plage d'un pas vif, ne s'arrêtant que


  pour essorer le bas de sa robe fine. De la rivière où il était resté, Cyrus


  vit sur son épaule nue la marque encore rouge du Sceau de la Mort que


  les prêtres avaient à jamais imprimée dans sa chair. Le symbole


  semblait se balancer au rythme de ses mouvements gracieux, presque


  discret pour n'importe quel homme qui l'aurait aperçu, mais visible


  comme un étendard aux yeux de Cyrus. La marque indélébile lui


  rappelait qui était Aélis. Et qui il était, lui.


  Cyrus nagea jusqu'à la rive et enfila ses vêtements, se demandant


  ce qui lui avait pris. Peut-être était-ce l'absence de réaction d'Aélis à la


  vue de sa peau brûlée, peut-être était-ce l'une des conséquences de la


  disparition de son pendentif. Retrouvant son masque d'impassibilité, il


  déchira une manche de sa chemise pour s'en voiler le visage, et se


  dirigea vers son cheval, qu'il salua d'une caresse.


  Rien n'avait changé. Aélis et lui étaient réunis par la force des


  circonstances, et pour l'heure, privée de magie, elle ne représentait pas


  une menace. Ils étaient en fuite. La liberté restait un objectif à atteindre.


  « Liberté, liberté chérie... » pensa Cyrus, se surprenant à réciter les vers


  d'Asma-Elle Dzorelashvili, la talentueuse poétesse Scyss.


  — En route, dit-il d'une voix redevenue calme et froide, en


  prenant place sur le dos de son cheval, avant de tendre une main à la


  jeune femme.
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  2. Embuscade


  


  


  Quinzième jour de Denni, année des Nefs Célestes


  


  


  Le tigre s'embusque. Le loup s'embusque. L'ours s'embusque.


  L'homme aussi. Les fauves veulent tuer une proie pour se nourrir, et


  s'ils trouvent quelque plaisir, ce n'est que dans la chasse, parce qu'ils


  évoluent dans leur élément. Parce qu'ils sont ce qu'ils doivent être.


  L'homme s'embusque pour tuer un rival, pour suivre des ordres, par


  envie, il trouve du plaisir quand l'ennemi s’écroule, quand une flèche


  pernicieuse déchire sa peau et traverse ses chairs. Il ne songe pas


  qu'une victoire si facile est une fausse victoire.


  J'ai pratiqué ce genre de chasse à l'homme. Comme Vangellis, j'ai


  dû sourire quand je touchais ma cible. Comme lui, j'ai dû être en colère


  quand je la manquais. Comme lui, j'ai ressenti ce frisson d'excitation


  parcourir ma peau, cette tension exquise, au moment de tirer.


  Je lui ressemble tellement. Nos caractères sont si semblables que


  nous pourrions être frères. Pourtant, je le hais. Nous nous haïssons. Sa


  vie n'est vouée qu'à la destruction de la mienne et je pense qu'un jour,


  quand nous nous retrouverons face à face, je m'acharnerai à le tuer.


  Nous sommes deux aimants. Eloignés, nous allons l'un vers l'autre,


  mais dès que la proximité devient trop importante, nous nous


  repoussons. Pas avec une force magnétique. Avec nos lames.


  Ce jour arrivera-t-il? Je l'ignore. Pour l'heure, mon corps entier


  n'est que douleur, il fait sombre autour de moi. Je ne perçois que des


  sons atténués.
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  Vangellis Er’Draxan aurait-il réussi sa mission ? Suis-je en train


  de mourir, de m'embusquer aux portes du Néant, pour y attendre mon


  ennemi ?


  


  Cyrus Niellin, Aux portes du Néant


  


  


  


  Le voleur se glissa près d'un de ses comparses, derrière un rocher


  idéalement situé sur les flancs abrupts d'un défilé précédant un canyon


  aux parois verticales. L'autre hocha la tête et plissa les yeux, avant de


  signifier d'un geste au nouveau venu de faire son rapport.


  — Un cavalier approche, Deor, il est seul et semble pressé, dit le


  voleur, un très jeune homme, à peine sorti de l'adolescence.


  — Va prévenir les autres, Tean, lui ordonna le dénommé Deor,


  aux cheveux et à la barbe grisonnants.


  Le jeune homme hocha la tête et décampa, bondissant de rocher en


  rocher, d'un pas un peu hésitant, car il n'avait rejoint la bande que


  depuis peu et n'avait pas l'habitude de ce genre de terrain. Son


  comparse plus âgé secoua la tête de dépit : ce jeunot n'était pas assez


  discret à son goût. Mais il avait disparu depuis longtemps quand le


  cavalier solitaire pénétra dans la ravine.


  Curieusement, le voyageur s'arrêta et leva la tête, examinant le


  défilé. Était-il simplement prudent ou avait-il pressenti la présence de


  bandits de grand chemin ? Deor cracha par terre en songeant que cela


  n'avait pas grande importance ; avant peu cet homme serait mort. Ce


  que le voleur ignorait, c'était qu'il avait choisi de détrousser Vangellis


  Er'Draxan. Et cela signifiait que, plus vraisemblablement, ce seraient


  ses hommes et lui qui connaîtraient une fin prématurée.


  Confiant, Deor porta à ses lèvres un sifflet d'os, produisit un son


  strident qui se répercuta contre les falaises de pierre et sembla être


  aspiré par l'étendue du désert de Moundabar, dont quelques dunes


  apparaissaient à travers la passe. Suivant le signal, ses sept hommes


  dévalèrent la pente en dégainant leurs sabres avec des cris guerriers.


  Deor les suivit presque aussitôt, tandis que Tean restait à couvert,


  conformément à ses ordres.
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  Le chef de la bande fut presque surpris lorsqu'un carreau d'arbalète


  lui transperça la poitrine. Il s'arrêta, tituba en agrippant le projectile, et


  tomba lourdement à terre. Sa vue se brouilla peu à peu, mais il eut le


  temps de voir deux autres de ses hommes subir le même sort que lui.


  Avant même qu'il ne fût mort, tous gisaient sur le sol, victimes du talent


  prodigieux de Vangellis.


  Resté sur les hauteurs, Tean porta une main devant sa bouche,


  profondément effrayé. Il jeta un regard derrière lui, vers un étroit


  sentier qui lui permettrait de rejoindre le reste de la troupe dont Deor


  avait été le chef. Il attendit que l'inconnu descendît de son cheval, lui


  tournant ainsi le dos, pour s'élancer sur l'étroit raidillon. Sa peur lui


  donnait des ailes, et il ne se retourna pas.


  Naturellement, cette fuite n'avait pas échappé à Vangellis. Mais il


  ne se donna pas la peine de poursuivre ce bandit. Il jeta un coup d'œil


  aux cadavres qui l'entouraient, puis aux falaises. L'endroit était idéal


  pour attendre une proie plus difficile à prendre que ces bandits


  stupides.


  Une proie que même un fleuve ne suffirait peut-être pas à tuer.


  


  


  


  — Moundabar, annonça Cyrus deux jours plus tard, tandis


  qu'une ligne plus sombre émergeait de l'uniformité ocre de la plaine


  sèche.


  Aélis et lui avaient traversé le Tumulte à la nage, aidés par Éther


  qui les tractait puissamment. Ils avaient obliqué vers l'ouest, cherchant


  à gagner l'étendue de sable que Cyrus connaissait bien. Aélis lui avait


  raconté sa confrontation avec Vangellis, et Cyrus s'était mis en colère


  en lui reprochant sa stupidité, parce qu'elle l'avait laissé en vie au lieu


  de l'abattre tandis qu'il cherchait son rubis. Aélis lui avait tenu tête et ils


  s'étaient disputés, chacun campant sur ses positions. Depuis, ils


  n'avaient pas échangé une parole, et le mot prononcé par Cyrus était le


  premier en deux jours.


  Aélis mit du temps à répondre, n'ayant aucune envie de céder, mais


  elle estima que leur dispute avait assez duré, et qu'elle risquait de leur


  attirer des ennuis s'ils rencontraient d'autres bandits tels que ceux qui


  les avaient attaqués lorsqu'ils étaient sortis du désert.
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  — Nous y serons pour la nuit, estima-t-elle en mettant une main


  en visière.


  — Avant cela, répondit Cyrus en pressant les flancs noirs de son


  cheval.


  Éther ne se fit pas prier pour prendre le galop et donna raison à


  Cyrus. Alors que l'après-midi touchait à sa fin, le cheval noir atteignit


  l'étroite passe précédant le désert. Dès qu'ils pénétrèrent dans le défilé,


  Cyrus mit sa monture au pas. Ses sens affûtés par de nombreux voyages


  lui apprirent que l'endroit n'était pas sûr. Posant un doigt sur ses lèvres,


  il signifia à Aélis de garder le silence. Se tenant à lui par un bras, elle


  hocha la tête en scrutant attentivement les alentours.


  Ils tombèrent sur les cadavres des voleurs peu après, et Cyrus ne fut


  pas long à comprendre ce qui s'était passé. En trouvant un carreau


  d'arbalète semblable à ceux qu'il utilisait, il reconnut l'œuvre de


  Vangellis. Il se força à conserver son calme, jeta un regard aux falaises,


  crut déceler un mouvement. Le silence était presque total, oppressant.


  Soudain, une clameur s'éleva et un groupe important de bandits,


  menés par un jeune homme dégingandé qui avait plus l'air d'un


  adolescent gauche que d'un guerrier, fondit sur eux. Ils étaient


  nombreux et - pensa Cyrus - sans doute commandés par Vangellis. Le


  guerrier de Gillameth semblait vouloir reproduire le plan qui avait failli


  lui coûter la vie sur la colline : lancer ses laquais pour l'épuiser, avant


  de finir le travail. Tactique usuellement employée par les assassins,


  Cyrus était bien placé pour le savoir. Mais il ne voulait pas donner à


  Vangellis le plaisir de son jeu.


  Réagissant très vite, il talonna Éther qui avait encore de l'énergie à


  revendre, et le cheval s'élança, laissant sur place les bandits. Ceux-ci


  renoncèrent à poursuivre une bête si rapide, d'autant plus que dans le


  désert, ils ne pourraient pas le rattraper, faute d'avoir eux-mêmes des


  chevaux. Cyrus et Aélis s'enfoncèrent dans le canyon, sous un flot


  d'injures proférées par les hors-la-loi.


  


  


  


  De son perchoir, Vangellis prépara sa grande arbalète avec


  précaution, vérifiant que le mécanisme ne risquait pas de s'enrayer. Il


  entendait le galop d'un cheval se répercuter sur les parois du canyon et
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  sentit un frisson d'excitation le parcourir. Allongé au sommet de la


  falaise, qu'il avait atteint par le sentier où un jeune voleur s'était enfui


  pour prévenir le reste de sa bande - qui avait causé une excellente diver-


  sion, d'ailleurs ! - l'homme sourit avec cruauté, en passant sa langue sur


  la pointe aiguisée du carreau, comme pour goûter la saveur du sang qui


  la couvrirait bientôt. Il arma son arbalète et se cala sur un rocher plat,


  prêt à viser.


  Sa cible passa en dessous de lui, arriva dans son angle de tir.


  Vangellis prit son temps. Il laissa Cyrus parcourir encore une centaine


  de pas, constatant qu'il n'était pas seul sur son cheval. La sorcière


  l'accompagnait encore, et le sourire du tueur s'élargit quand il songea


  que son carreau, projeté par une arme de bonne facture à la puissance


  dévastatrice, traverserait son corps avant de s'enfoncer dans celui de


  Cyrus.


  Le tireur embusqué ajusta son tir, sans se départir de son sourire


  cruel.


  Son doigt appuya progressivement sur la gâchette de la puissante


  arbalète.


  


  


  


  Aélis se cramponnait à Cyrus de toutes ses forces. Éther, répondant


  à la sollicitation de son maître, galopait plus vite que jamais. Par-dessus


  l'épaule de Cyrus, la jeune femme aperçut les sables clairs du désert de


  Moundabar, qui lui parurent très proches.


  Tout à coup, le cheval fit un écart pour éviter un rocher tombé au


  fond du canyon. Aélis, déséquilibrée, faillit chuter, plus encore


  lorsqu'elle sentit sa prise sur Cyrus se relâcher. Il se courbait en avant,


  sans qu'il n'y eût de raison à cela. Penchée sur le côté, à deux doigts de


  lâcher prise, Aélis vit que le destrier noir du Tespiorien se rapprochait


  dangereusement de la falaise, menaçant de l'écraser contre celle-ci.


  Sans cesser de se démener pour retrouver son équilibre, Aélis se


  demanda pourquoi Cyrus avait laissé son cheval changer de trajectoire.


  En relevant les yeux, elle aperçut l'extrémité d'un carreau d'arbalète


  qui dépassait du dos de Cyrus. Le jeune homme ne dirigeait plus sa


  monture. Il était affaissé contre l'encolure d'Éther. Aélis devait


  reprendre les rênes de l'étalon, car celui qui avait tiré apprêtait


  certainement déjà un second carreau. Avec l'énergie du désespoir, elle


  parvint à rétablir son équilibre et s'empara des rênes que Cyrus avait


  gardées dans ses mains pendantes.


  Elle reprit le contrôle du cheval fougueux, l'écartant de la paroi,


  puis le talonna avec force. Aucun autre trait ne fondit sur elle et elle se


  permit un regard en arrière. Derrière elle, au sommet de la falaise, une


  silhouette mince se découpait sur le ciel doré du crépuscule. Elle


  reconnut Vangellis et sut que cet homme ne l'avait pas épargnée


  volontairement. Il projetait de les tuer, elle et Cyrus, et s'il n'avait pu


  tirer à nouveau, c'était seulement parce qu'ils étaient hors de portée de


  tir. Sans réfléchir davantage, elle poussa Éther à continuer vers l'asile


  inespéré que représentait le désert aux dunes mouvantes, où les traces


  s'effaçaient sous les coulées de sable.


  Devant elle, le corps de Cyrus rebondissait selon le rythme effréné


  du cheval, qui ne ralentit qu'à peine quand il arriva dans le sable où ses


  sabots s'enfonçaient. Aélis ne lui accorda aucun répit. Sa survie et celle


  de Cyrus dépendaient d'Éther.


  Elle savait que Vangellis n'allait pas les laisser s'échapper sans


  chercher à les retrouver.


  Elle dirigea l'étalon noir vers une dune à la crête fine et l'obligea à


  marcher au bord du vide. À tout instant, le cheval et ses cavaliers


  risquaient de tomber dans la pente, mais le jeu en valait la chandelle :


  en progressant si près du vide, Éther fragilisait le sommet de la dune,


  qui s'écroulait le long de la pente, effaçant toute trace de leur passage.


  La jeune femme continua ainsi pendant ce qui lui parut une


  éternité, alors que le soleil rasant brûlait encore sa peau. Trop


  concentrée à diriger le cheval, elle ne pouvait pas évaluer l'état de


  Cyrus, mais lorsqu'elle baissait les yeux sur lui, elle remarquait que sa


  chemise s'imbibait toujours plus de sang. Enfin, quand elle estima s'être


  assez éloignée du canyon, elle fit redescendre sa monture dans l'ombre


  d'une haute dune.


  Aélis descendit souplement du cheval et le laissa reprendre son


  souffle tandis qu'elle examinait Cyrus. Le jeune homme, bien


  qu'inconscient, respirait encore. Le carreau d'arbalète était fiché dans


  son dos, sous l'épaule gauche, et ressortait par la poitrine : il avait


  probablement manqué son cœur de très peu. Mais du sang coulait à


  flots de la blessure, et Aélis craignait qu'un des poumons n'eût été


  touché.


  Elle mesurait sa chance d'être encore en vie. Le carreau ressortait


  de cinq ou six pouces de la poitrine de Cyrus et elle savait que si Éther


  n'avait pas fait un écart au moment où Vangellis tirait, elle aurait été


  touchée elle aussi. Tous deux auraient probablement basculé à terre et


  seraient déjà morts depuis longtemps. Elle inspira profondément, car la


  panique menaçait de l'envahir. Elle trouvait que sa vie se jouait trop


  souvent à un fil, depuis quelque temps.


  Elle reprit le contrôle de ses pensées et estima qu'elle ne pouvait


  laisser le carreau à l'intérieur du corps de Cyrus. Mais elle ne pouvait


  pas prendre le risque de mettre le jeune homme à terre, car elle n'aurait


  pas la force de le hisser à nouveau sur le cheval. L'espace d'un instant,


  elle songea à l'abandonner, mais chassa très vite cette pensée. Elle se


  dit qu'elle pourrait encore avoir besoin de lui, mais elle savait au fond


  d'elle-même que dans cet état, il représentait davantage un fardeau


  qu'autre chose. Cependant, elle avait des valeurs qui ne l'autorisaient


  pas à laisser derrière elle quelqu'un qui avait combattu à ses côtés, quel


  que pût être son passé.


  Aélis ne perdit pas de temps à tergiverser. Vangellis devait déjà


  être à leur recherche et elle ne tenait pas à affronter à nouveau cet


  homme sournois. D'une main qui ne tremblait pas, elle attrapa l'une des


  dagues de Cyrus et découpa sans hésiter sa chemise, dénudant sa peau


  couverte de sang, qu'elle essuya d'un revers de main. Geste inutile,


  puisqu'un nouveau flot de sang jaillit de la blessure. « Extraire le


  carreau », pensa-t-elle pour se donner du courage. « Il n'y a qu'un seul


  moyen... Oh, si seulement je pouvais me servir de mes pouvoirs... ce


  serait tellement plus simple ! » Et elle les sentait, ces pouvoirs, elle les


  savait là, à fleur de peau, mais encore trop faibles pour se manifester.


  Comme elle se sentait vide, tout à coup, plus vide encore qu'à l'instant


  où les prêtres l'avaient privée de ses dons ! Comme il était frustrant de


  penser qu'en quelques mots à peine, elle aurait pu guérir Cyrus, mais


  qu'à cause de la manipulation des prêtres, elle était encore moins


  susceptible d'y parvenir qu'à l'heure de ses premières leçons de magie...


  « Ce n'est pas en me lamentant que je risque de l'aider », se


  morigéna-t-elle en inspirant profondément pour se donner du courage.
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  Prenant entre ses mains l'extrémité du fût qui dépassait du dos du


  jeune homme, elle le serra de toutes ses forces. Le projectile lui opposa


  moins de résistance qu'elle ne s'y attendait ; avec un craquement sec, il


  se rompit. L'opération n'était pas terminée. Le plus risqué était à venir,


  mais il n'y avait pas de temps à perdre. Posant un pied sur les rênes


  d'Éther qu'elle avait ramenées au-dessus de la tête du cheval et qui


  traînaient par terre, pour l'empêcher de bouger, elle vint appuyer sa


  paume contre l'extrémité brisée du carreau maintenant dépourvu


  d'empennage. Retenant son souffle, elle poussa de toutes ses forces. Le


  projectile s'enfonça un peu plus dans le corps de Cyrus, qui bougea


  légèrement et grogna de douleur. Le visage crispé, Aélis attrapa de son


  autre main le devant du carreau, et tira lentement pour le déloger.


  Après ce qui lui parut une éternité, elle parvint à extirper le carreau,


  mais elle n'était pas au bout de ses peines. L'hémorragie avait empiré.


  Elle attrapa sa cape de voyage et la découpa en morceaux, tâchant


  d'arrêter les flots de sang qui coulaient sur les flancs du destrier noir.


  Les premiers carrés de tissu qu'elle vint appuyer sur la poitrine de


  Cyrus s'imbibèrent de sang en quelques secondes, puis elle improvisa


  un pansement plus épais qu'elle maintint fermement de part et d'autre


  du corps du jeune homme en le serrant avec un cordon de cuir. Elle ne


  pouvait pas faire beaucoup mieux pour le moment.


  Aélis savait qu'elle devait repartir au plus vite, mais elle ne perdit


  pas son sang-froid. Le sable du désert était constellé de gouttes


  rougeâtres et d'empreintes qu'elle effaça, avant de creuser un trou où


  elle dissimula les morceaux du carreau d'arbalète. Ce ne fut qu'une fois


  la zone débarrassée de toute trace de leur passage qu'elle remonta en


  selle, dirigeant Éther vers le cœur du désert de Moundabar.


  


  


  


  Mue par une force qu'elle ne se connaissait pas, Aélis vit le jour


  céder la place à la nuit, puis les étoiles envahir le ciel nocturne, avant


  d'assister au lever du soleil. Sans cesser de marcher aux côtés d'Éther.


  Elle ne se résolut à s'arrêter qu'à la mi-journée, trouvant refuge dans


  l'ombre d'une immense dune. Le soleil tapait trop fort, et elle ne sentait


  plus ses jambes. Éther lui aussi avait besoin de repos. Elle devait égale-


  ment changer les pansements de Cyrus, ce qu'il lui semblait avoir fait


  très souvent ces dernières heures.


  Le jeune homme avait le visage livide et respirait faiblement. Son


  pouls était discret, mais il s'accrochait à la vie, revenant à lui par


  moments, avant de sombrer à nouveau. Sa blessure était loin d'avoir


  guéri. Elle saignait encore par intermittence, la peau qui l'entourait


  avait pris une teinte violacée et elle était brûlante. Aélis n'était pas


  guérisseuse, mais elle reconnaissait les premiers signes d'une infection


  qu'elle n'avait aucun moyen de soigner. Quand elle posa une main sur


  son front, également moite et chaud, Aélis décida qu'elle devait au


  moins faire boire Cyrus.


  Précautionneusement, elle essaya de le descendre du dos de son


  destrier noir, se disant qu'elle trouverait bien un moyen de l'y replacer.


  Elle passa l'un des bras du jeune homme au-dessus de son épaule et le


  fit basculer contre elle. Contractant ses muscles, elle parvint à adoucir


  sa chute au maximum et l'allongea sur une couverture qu'elle avait


  dépliée. Après avoir posé une sacoche de selle à moitié vide sous la


  nuque de Cyrus, elle porta la gourde à ses lèvres et entreprit de lui


  donner à boire. Tandis qu'il avalait péniblement, elle se demanda ce qui


  la poussait à le veiller et à le soigner comme une mère. Aurait-il agi de


  la même façon si les rôles avaient été inversés ?


  Soudain, un bruit attira l'attention d'Aélis qui releva la tête, sur la


  défensive. Mais en observant Éther, qui était calme, elle sut que ce


  n'était pas Vangellis qui arrivait. Abandonnant provisoirement Cyrus,


  elle contourna le pied de la dune à l'ombre de laquelle ils se trouvaient


  et découvrit, près d'un arbre mort, un dromadaire qui poussait des cris


  de détresse. Intriguée, mais prudente, elle avança vers l'animal en


  regardant autour d'elle, cherchant un éventuel piège. Rien. Elle


  approcha un peu plus de la bête.


  C'était une femelle dromadaire presque entièrement blanche. Elle


  portait un licol orné de pompons rouge et or. Attachée à ce licol, une


  longe de soie rouge s'était entortillée dans l'une des branches de l'arbre.


  Ainsi pris au piège, l'animal risquait de mourir de faim et de soif. Le


  dromadaire se calma en apercevant Aélis. La bête connaissait les


  humains et ne les craignait pas.


  La jeune femme tendit une main vers la femelle dromadaire, qui ne


  recula pas. Sans la quitter des yeux, car elle se méfiait un peu de ces


  animaux étranges, elle laissa glisser sa main le long de la corde et la


  tendit avant de la couper avec la dague qu'elle avait emportée. La bête


  voulut se dérober, mais Aélis ne la laissa pas s’enfuir. Elle avait grand


  besoin d'une monture supplémentaire et cette bête devait être dressée,


  car elle portait une selle à l'avant de sa bosse, à laquelle étaient fixés


  quelques paquets.


  Tirant sur la corde, Aélis amena l'animal à l'endroit où elle avait


  laissé Cyrus, avant de déballer les paquets que portait le dromadaire.


  Elle y trouva plusieurs tenues typiques des habitants du désert et


  sacrifia l'une d'entre elles pour renouveler les pansements de Cyrus.


  Elle en enfila une autre, désireuse de protéger sa peau du soleil brûlant.


  Elle mena ensuite le dromadaire affamé jusqu'à une touffe d'herbe


  sèche qu'elle avait remarquée peu avant, et le laissa se remplir


  l'estomac. Satisfaite, la bête se montra beaucoup plus docile et la suivit


  sans protester lorsqu'elle la ramena près d'Éther.


  La jeune femme se reposa quelques heures, car le soleil était trop


  fort pour continuer à marcher sans risquer l'insolation. Quand il se fit


  moins agressif, elle essaya de remettre Cyrus sur le dos de son cheval,


  mais dut admettre qu'elle n'était pas assez forte. Agacée, elle donna un


  coup de pied dans le sable, cherchant une solution. La femelle


  dromadaire la lui apporta. Couchée sur le sol, la bête ruminait


  tranquillement. Aélis se rappela avoir vu les Asmats demander à leurs


  dromadaires de se coucher pour pouvoir monter en selle. Elle reporta


  son attention sur le cheval de Cyrus, qui la regardait de ses grands yeux


  intelligents, et haussa les épaules. Que perdait-elle à essayer?


  Elle laissa descendre l'une de ses mains le long de l'antérieur


  gauche du cheval, refermant ses doigts autour de son paturon et


  imprimant une poussée vers l'arrière. Éther fléchit son membre, mais


  resta en équilibre sur ses trois autres pattes. Alors Aélis appuya son


  épaule contre celle du cheval et le poussa de toutes ses forces, tout en


  retenant sa patte levée. Éther, conciliant, se coucha, mais voulut


  aussitôt se relever.


  — Non, non, dit Aélis en posant ses mains sur son encolure.


  Reste là.


  Éther se calma et elle revint vers Cyrus à reculons, sans cesser de


  parler au cheval pour le rassurer. Ensuite, elle tira le jeune homme par


  les bras et vint le coucher en travers de la selle. Quand l'animal se
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  releva, elle n'eut qu'à empêcher Cyrus de glisser. Après avoir vérifié


  une dernière fois le pansement du blessé, elle utilisa une corde pour le


  lier à la selle. Quand elle serait sur le dromadaire, elle ne pourrait pas


  continuellement le retenir pour lui éviter de tomber. Elle recouvrit le


  jeune homme d'un voile de soie blanche qu'elle avait trouvé avec le


  dromadaire, pour le protéger du soleil.


  Elle grimpa ensuite sur la selle fixée à la bosse de la curieuse bête,


  qui se leva. Aélis tira sur la corde attachée à son licol et la femelle


  dromadaire suivit la direction indiquée, s'éloignant de son pas


  chaloupé, si différent de celui d'un cheval.


  Mais bien quelle fût docile, Aélis ne dirigea pas longtemps sa


  nouvelle monture. Elle avait étudié la carte de Cyrus, mais ne parvenait


  pas à trouver de point de repère. Elle ignorait que dans le désert, les


  positions se repéraient surtout grâce aux étoiles. Comprenant peu à peu


  quelle était perdue, elle n'eut d'autre choix que de laisser le dromadaire


  la conduire où bon lui semblait, estimant que le mouvement était


  toujours préférable à une immobilité forcée.


  


  


  


  La nuit tomba sur le désert de Moundabar, glaciale et silencieuse.


  En vérifiant ses provisions, Aélis estima qu'il lui restait de quoi


  survivre pour une ou deux journées, mais Cyrus ne tiendrait pas aussi


  longtemps sans soins. Une étrange inquiétude l'habitait, elle avait


  l'impression que son devoir était de veiller cet homme qui,


  paradoxalement, avait voulu la tuer...


  Après avoir installé le blessé sur le sol et l'avoir couvert, car les


  nuits étaient glaciales, elle s'éloigna, gravissant une haute dune. Dans le


  ciel, la lune brillait et elle avait envie de la contempler, pour apaiser son


  esprit tourmenté. Elle s'assit dans le sable qui conservait un peu de la


  chaleur du jour et s'enroula dans sa cape. La température chuta très vite,


  et bientôt elle expira de petits nuages de condensation, que la brise


  nocturne dispersa.


  Éreintée par une longue journée torride, elle posa son menton sur


  ses genoux et ne tarda pas à somnoler. Elle relevait parfois la tête, se


  rappelant qu'il lui fallait être prudente, mais bien vite la lassitude la


  reprenait.


  Tout à coup, il lui sembla entendre du bruit et elle tourna la tête


  vers la droite. Dans la clarté de la lune dont le ventre brillant semblait


  vouloir effleurer les hautes dunes, elle fut l'unique témoin d'un


  étonnant spectacle. Elle vit, avançant lentement sous les rayons de


  l'astre de la nuit, projetant devant lui des ombres bleutées qui


  s'allongeaient tels des serpents évanescents, un grand oryx à la robe


  presque entièrement blanche, excepté sur le bas des pattes et le long des


  flancs, où courait une ligne fuligineuse.


  L'animal s'approcha de son pas gracieux et Aélis distingua un


  homme, assis en équilibre sur son dos puissant, tenant entre ses mains


  frêles l'extrémité pointue des longues cornes noires de la bête. C'était


  un vieillard minuscule, aux épaules voûtées, comme desséché par le


  soleil, et pourtant Aélis sentait émaner de lui une aura de puissance


  dépassant de loin ce que son apparence pouvait laisser présager. Vêtu


  d'une robe blanche, portant un turban de la même couleur, le vieil


  homme fredonnait un air lent et mélodieux, en une langue aussi douce


  que le vent du désert. Impressionnée, hésitant à croire ses yeux, Aélis


  devait admettre que ce cavalier et sa monture hétéroclite ressemblaient


  fort à des esprits.


  Le vieil homme arrêta sa monture qui observa Aélis de ses yeux


  profonds piquetés du reflet dansant des étoiles lointaines. Avec une


  souplesse insoupçonnée, il sauta par terre et avança vers Aélis. Elle ne


  le quitta pas des yeux, constatant avec surprise que ses pieds ne


  s'enfonçaient qu'à peine dans le sable pourtant sec et mobile.


  — Voyageuse de la nuit, je te salue, murmura l'homme d'une


  voix mélodieuse, étonnamment jeune.


  De près, Aélis discerna l'éclat de ses yeux sombres, son sourire


  sincère, et chassa toute méfiance. Cet homme n'était pas une menace,


  elle en était persuadée.


  — Voyageuse perdue... soupira-t-elle.


  — Se perdre est le moyen de trouver de nouveaux chemins,


  répondit le vieil homme.


  Aélis leva les yeux vers lui. L'air égaré, désespéré. Le surprenant


  dresseur d'oryx lui rendit un regard franc, enthousiaste, sans se départir


  de son sourire qui accentuait la profondeur des rides couvrant son


  visage à la peau plus sèche que les sables du désert de Moundabar.
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  — N'as-tu pas la certitude que tu es née uniquement pour trouver


  d'autres voies, Aélis Tessigan ? demanda-t-il.


  La jeune femme accusa le coup, et fronça les sourcils. Comment


  cet homme pouvait-il connaître son nom ? Elle se releva, l'observant à


  présent avec une méfiance redevenue entière.


  — Je sais qui tu es, et je sais qui est celui qui t'accompagne, reprit


  le vieillard. Je sais qui marche sur le sable et je sais qui meurt entre les


  dunes. Je sais quand sonne l'heure pour les malades, je sais où s'arrête


  le voyage des vivants. Votre voyage n'est pas achevé. Pas encore.


  — Mais qui êtes-vous? interrogea la jeune femme, d'une voix un


  peu plus aiguë.


  — Je suis le passé et l'avenir. Je suis le souvenir et la prière. Je


  suis le vent et le soleil. Je suis la lumière et l'ombre. Je suis le désert.


  Aélis, de plus en plus méfiante, recula d'un pas, farouche. Seule


  l'aura étrange qui émanait du vieil homme et semblait l'entourer comme


  un halo lumineux l'empêcha de dégainer une dague. Malgré ses propos


  incohérents, le vieillard n'esquissait aucun geste menaçant, conservait


  son sourire de bienveillance pure.


  — Tu es sage de craindre l'ennemi en moi, reprit-il. Remonte sur


  ton dromadaire, emmène ton blessé avec toi. Marchez vers l'est,


  jusqu'au lever du soleil.


  — L'est ? répéta Aélis.


  — Suis la Nef Blanche, ajouta le vieillard en tendant un bras


  décharné vers le ciel sombre.


  Aélis leva les yeux et distingua un groupe d'étoiles qui


  ressemblaient à un grand bateau aux voiles dépliées. Emerveillée, elle


  voulut demander des précisions à l'inconnu, mais quand elle tourna la


  tête vers lui, il avait disparu. La jeune femme cligna plusieurs fois des


  yeux, se demandant si elle avait rêvé. Aucun murmure n'agitait la nuit,


  rien ne bougeait à la lumière de la lune. Le sable, près d'elle, était


  vierge de toute empreinte.


  Et pourtant, elle voyait cette constellation. La Nef Blanche. Un


  rêve ou un chemin.


  Qu'elle choisit d'emprunter.


  


  


  


  Aélis crut à un mirage quand elle aperçut, à l'horizon miroitant, des


  points blancs se déployant sur une vaste ligne, devant d'imposantes


  dunes. Le soleil s'était levé depuis moins d'une demi-heure, mais il


  tapait déjà fort, agressant la peau et les yeux de la jeune femme, qui


  était lasse d'une nuit passée à être ballottée par le pas irrégulier de sa


  monture. Que lui avait-il pris de sacrifier ses dernières forces en faisant


  confiance à une hallucination?


  Pourtant, plus elle approcha des points blancs, plus ceux-ci


  grossirent, et elle constata avec un soulagement intense qu'il s'agissait


  de tentes. Soulagement vite remplacé par de l'effroi. Cyrus et elle


  étaient des fugitifs. Ils risquaient gros à se présenter dans ce camp. Elle


  jeta un regard en contrebas de sa haute monture, vers l'étalon noir qui


  portait son maître dont l'état empirait d'heure en heure. Il n'y avait pas


  d'autre choix.


  Prenant son courage à deux mains, elle dirigea le dromadaire vers


  le camp qui se réveillait. Bientôt, comme elle avait pu s'y attendre, des


  cavaliers sortirent du campement, montés sur des chevaux rapides


  comme le vent, et convergèrent dans sa direction. Ils l'encerclèrent en


  une ronde infernale et elle arrêta sa monture, sans manifester aucun


  signe de peur. Les hommes ralentirent leur sarabande et l'un d'entre eux


  approcha, une lance à la main. Il désignait le dromadaire d'Aélis et


  ponctuait ses gestes d'un mot maintes fois répété.


  — Alheira nicco soull Dzemm...


  Il avait presque craché ce dernier mot, en pointant un doigt


  accusateur vers Aélis. Bien qu'elle ne comprît pas ces mots, celle-ci


  devina leur teneur peu flatteuse. D'un geste lent, elle fit tomber le voile


  qui dissimulait partiellement son visage, ce qui provoqua une certaine


  réaction chez les cavaliers.


  — Dzemma, répéta l'un d'entre eux.


  Aélis se contenta de hausser les épaules en secouant la tête, pour


  signifier qu'elle ne comprenait pas. Un autre cavalier approcha et


  s'adressa à elle, avec un accent prononcé.


  — Il dit que tu es une voleuse, traduisit-il.


  — Quoi? s'écria Aélis. J'ai trouvé cet animal dans le désert. Je ne


  me serais pas permis...


  — Notre cheik en décidera, laissa tomber l'homme, avant


  d'attraper la bride du dromadaire.


  Cramponnée à la selle de la bête de la main droite, tenant Ether par


  la gauche, Aélis songea qu'elle s'était encore mise dans une situation


  périlleuse. Poussant un profond soupir, elle n'eut d'autre choix que de


  laisser son escorte la ramener au camp de nomades.


  On la fit descendre de sa monture et on lui ordonna d'attendre à


  l'entrée du camp, devant une tente plus grande que les autres, où un


  homme s'engouffra. Il en ressortit quelques instants plus tard et


  dispersa les autres guerriers d'un geste. Etonnée, Aélis se demandait les


  raisons de ce revirement de situation lorsqu'elle vit émerger de la tente


  deux hommes qu'elle connaissait. Achour Al'Jaffaï et Saltavore le


  Vagabond. Après une brève hésitation, elle les salua.


  — Je croyais ne jamais revoir ton visage, déclara le cheik. Tout


  comme je ne croyais jamais revoir Alheira, ma compagne fugueuse.


  Les esprits te rendent grâce, tu me l'as ramenée.


  Aélis comprit qu'Achour parlait de son dromadaire et elle lui remit


  la longe rouge entre les mains. Le cheik caressa l'animal en lui


  murmurant des mots dans sa langue et Aélis devina qu'il flattait Alheira


  autant qu'il la réprimandait pour s'être échappée.


  — Je te dois une faveur, dit Achour.


  Saltavore réprima son envie d'intervenir et lâcha un soupir peu


  discret. Aélis surprit le regard qu'il lança au cheik, un regard qui


  signifiait clairement qu'Achour était en train de faire une bêtise.


  — Je ne peux accepter, répondit Aélis. C'est le hasard qui a mis


  Alheira sur ma route, et un vieil homme du désert, un chevaucheur


  d'oryx, qui a orienté mes pas vers votre campement.


  À ces mots, les visages de Saltavore et d'Achour se décomposèrent.


  Ils se consultèrent longuement du regard, et demandèrent des


  précisions à Aélis au sujet de ce vieillard. Elle leur résuma l'étrange


  rencontre et ils posèrent sur elle un regard différent, rempli de respect.


  — Bien des gens de mon peuple mourraient d'envie s'ils savaient


  que tu as vu un djinn de Moundabar, dit Achour.


  — Un djinn ? répéta Aélis.


  — Sed'Hilslafti, ajouta Saltavore. Le Sage à l'Oryx.


  — Inséparable d' Ad'Silfanti, compléta Achour. Le Porteur


  d'Esprit. Les djinns sont des esprits qui prennent parfois forme humaine


  pour entrer en contact avec les hommes. Il leur arrive d'égarer les


  mauvais, mais ils sauvent toujours les bons. Tu as été aidée par


  Sed'Hilslafti. Tu es la bienvenue parmi nous.


  Aélis accueillit cette déclaration avec un soulagement mitigé. Elle


  ne savait pas si elle pouvait se fier à Achour et à Saltavore, qui


  n'avaient rien tenté directement pour lui venir en aide, lorsque Cyrus et


  elle avaient croisé leur route. Pourtant, le cheik lui avait bien fait passer


  un poignard... Elle finit par accepter leur hospitalité, mais tout n'était


  pas réglé. Elle s'approcha d'Ether et dénoua le voile qui recouvrait son


  chargement. Le tissu soyeux glissa le long du flanc de l'animal et tomba


  sur le sable.


  — Est-il aussi le bienvenu? demanda-t-elle en dévisageant


  successivement Achour et Saltavore, sans animosité, mais sans crainte.


  Les visages des deux hommes parlaient pour eux.


  — Si cela doit être la faveur que vous me proposiez, Cheik, je


  vous demande de soigner Cyrus Niellin, asséna-t-elle, relevant le


  menton en une moue de défi.


  Achour pinça les lèvres, mais il était pris à son propre piège. Il


  hocha la tête et fit signe à l'un de ses hommes d'approcher, lui dit


  quelques mots, et Cyrus fut emmené vers une autre tente. Aélis surprit


  un regard que Saltavore adressait à son ami. Un regard qui signifiait


  clairement qu'il venait de faire une bêtise.
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  3. Défier la raison


  


  


  


  


  Seizième jour de Denni, année des Nefs Célestes


  


  


  On m'a dit que j’ai failli mourir. Cela m'a laissé indifférent. Je n'ai


  jamais eu peur de la mort; je l'ai frôlée, parfois, j'ai été blessé, souvent.


  Je me suis réveillé dans des lits inconnus, avec des bandages et des


  baumes en maints endroits du corps. A chaque fois, je mesurais ma


  chance de respirer, fût-ce laborieusement, et je remerciais Ezrola de


  m'avoir arraché aux griffes de la mort.


  Mais ce n'est pas elle qui m'a sauvé, cette fois. C'est une femme,


  alors pourquoi remercier une déesse. Pourquoi remercier, tout


  simplement ? Laissons la politesse. Est-ce vraiment une chance que de


  vivre ? Je n'en sais rien.


  Autrefois, ma motivation venait du reflet que je voyais dans la


  glace chaque matin. Une moitié de mon visage me souriait, tandis que


  je pensais à tout ce qui allait changer. A toutes les choses que j'allais


  accomplir. A celui que je serais dans quelque temps. A ce nouveau


  départ qui allait bouleverser ma vie. Aujourd'hui, je n'ai plus d'avenir.


  Je survivrai, mais à quoi bon ? Je n'ai plus de motivation. Plus de


  reflet. Plus de miroir. Je connais le monde et ses bassesses. Je connais


  les gens, leur hypocrisie, les raisons qui les poussent à tuer pour


  s'extirper des bas-fonds où ils languissent depuis longtemps. Je


  connais les assassins qui brisent des vies. Je suis comme eux; ils sont


  de dangereux frères pour moi. J'ai l'impression d'avoir trop voyagé.


  D'avoir fait trop de choses, d’avoir tout vu.
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  Après Aélis, je sens que je ne croiserai plus l'Inconnu. Elle fut ma


  dernière expérience. Celle qui acheva de bouleverser mes croyances.


  Je n'avais pas foi en l'homme. À présent, je ne fais plus confance aux


  dieux. Seule la mort est une inconnue que je voudrais conquérir,


  comme ces beautés fanées des bas-quartiers de Tespior, qui ne m'at-


  tiraient pas tant qu'il y avait de plus jeunes femmes aux alentours.


  Et pourtant, il existe une raison qui retient mon cœur de s'arrêter


  débattre. Qui m'oblige à respirer. Cette raison s'appelle Aélis. Suis-je


  reconnaissant envers elle, parce qu'elle m'a sauvé la vie ? Parce que


  j'ignore où elle est et que, je dois bien l'admettre, j'ai envie de la voir ?


  Ma motivation serait-elle la curiosité que j'éprouve envers cette jeune


  femme qui a su forcer mon respect, par son courage ?


  Est-ce raisonnable de s'attacher aux gens alors qu'à tout instant ils


  peuvent vous être arrachés ? Je ne peux que penser à ma mère, qui a


  perdu la vie bien trop tôt, et je sais que la réponse à cette question est


  négative. Tout être humain raisonnable ne devrait pas tisser de liens


  avec d'autres personnes. Ce que j'ai fait, pendant des années.


  Mais ma carapace se brise, je le sens. Le doute instille ses poisons


  dans mon esprit, et les distille en une ultime question. Est-ce force ou


  faiblesse que de défier la raison ?


  


  Cyrus Niellin, Homme raisonnable ?


  


  


  


  Le soleil plongeait entre les vagues de sable du désert de


  Moundabar, éclaboussant les nuages qui parsemaient le ciel d'une


  écume pourpre. Aélis, après s'être reposée dans la tente du cheik asmat,


  avait choisi de contempler le coucher du soleil, pour clarifier ses


  pensées. Après quelques instants de calme, loin de l'atmosphère feutrée


  de la tente d'Achour, continuellement parcourue de bruissements


  d'étoffe et du rire de ses sœurs, la jeune femme avait les idées claires.


  Il lui fallait repartir, vite. Traverser le reste du désert et franchir les


  Geoves. Regagner sa patrie, sa famille. Quitter Cyrus. Le temps était


  venu. Leur séparation future avait toujours été une évidence, et


  l'échéance de leur collaboration forcée arrivait. Contrairement à ce


  qu'elle avait pu songer, Aélis ne se sentait pas heureuse à l'idée de


  quitter définitivement l'homme qui avait failli la mener à la mort. Au fil


  des quelques semaines qu'elle avait passées liée à lui par une corde


  épaisse, une relation s'était créée entre eux.


  Elle éprouvait quelque chose pour ce Tespiorien si différent de tout


  ce qu'elle était. Ce n'était pas de l'amitié, ce n'était pas de l'amour, mais


  une curiosité - réciproque. Quitter Cyrus lui laissait un étrange


  sentiment d'amertume, l'impression de n'avoir pas exploré le quart de


  ses secrets. D'abdiquer face à ce mur d'insensibilité qu'il était parfois,


  de le fuir par aveu de faiblesse. De se mentir en se répétant que sa vie et


  celle de Cyrus n'étaient pas destinées à se mêler plus longuement.


  — Puis-je ? fit une voix derrière elle.


  Assise à la crête de la dune, perdue dans ses pensées, Aélis n'avait


  pas entendu l'approche de l'homme qui venait de parler. Elle sursauta,


  puis se reprit quand elle reconnut la voix suave de Saltavore. D'un


  haussement d'épaules, elle lui signifia que sa présence ne la dérangeait


  pas.


  — Illiathian, dit le Vagabond en tendant un doigt vers le ciel, où


  une unique étoile venait d'apparaître. L'étoile courant à l'aurore, la


  charmeuse de jour. Celle qui est toujours seule. Comme tu l'es ce soir.


  — Je ne veux pas offenser le cheik Achour, s'excusa Aélis.


  Dois-je redescendre dans sa tente ?


  — Achour n'est pas un tyran, observa Saltavore.


  — J'avais cru le remarquer, dit-elle dans un sourire. J'aurais aimé


  pouvoir rester plus longtemps ici pour faire votre connaissance, mais je


  dois reprendre la route.


  — Tu as une famille et des amis qui t'attendent...


  — Pourquoi tes mots sont-ils lourds d'amertume ? demanda la


  jeune femme.


  — Parce que j'avais une famille et des amis avant d'arriver ici.


  Parce que sous l'une des tentes d'Achour, celui qui m'en a privé reçoit


  les soins de ses meilleurs médecins. Cela me donne envie de vomir.


  — Je te comprends, murmura Aélis. Je suis navrée pour tout ce


  que tu as perdu. Pour cette vie que tu avais et que Cyrus t'a prise.


  — Je ne le lui pardonnerai jamais.


  — Je ne te demande pas de le faire. Je ne suis pas bien placée


  pour juger des griefs qui vous opposent l'un à l'autre. Je ne regarde les


  faits qu'avec le peu de recul dont je dispose. Ce que je vois, c'est que


  l'homme qui guérit dans ce désert n'est pas le même que celui qui l'a


  quitté il y a quelques semaines.


  Saltavore ricana, cynique. Aélis le fit taire d'un regard.


  — Un criminel tel que Cyrus ne peut pas changer, lâcha le


  Vagabond.


  — Si personne ne l'espère, alors c'est certain que cela n'arrivera


  jamais...


  — Tu verses dans l'idéalisme, remarqua Saltavore.


  Elle sourit, se rappelant que lors de sa captivité à Gillameth, elle


  avait songé que croire en l'homme, en sa capacité à faire le bien, était


  effectivement idéaliste.


  — Nulle prison ne sied aux idéaux, reprit Aélis. Je sais ce qu'est


  Cyrus et même si je ne connaîtrai jamais le nombre de ses crimes, ni à


  quelles sombres affaires il a pris part, je reste convaincue qu'il y a un


  espoir pour lui. À toi et au cheik Achour, je ne demande pas d'avoir foi


  en lui, mais de me faire confiance à moi.


  — Tu es prête à prendre le risque de regretter ce geste plus tard,


  alors que cet homme pourrait enfin être vaincu et expier ses crimes ?


  demanda-t-il après un temps d'hésitation. Pourquoi une telle


  indulgence? Cyrus Niellin ne sait pas dire merci...


  — Sur un champ de bataille où deux ennemis agonisent, le


  pardon n'est-il pas la plus belle fleur de la victoire? répliqua-t-elle. Si je


  vous dis de laisser mourir Cyrus, je le regretterai, assurément. Je sens


  que tout n'est pas achevé pour lui.


  — Je ne partage pas ton avis, ni ton espoir.


  — Je ne te demande pas de les partager, répondit Aélis avec un


  sourire malicieux. Seulement de m'accorder ta parole qu'aucun mal ne


  lui sera fait. Comme une faveur.


  Saltavore la dévisagea un moment, admirant la perfection de son


  visage dont les courbes douces étaient à peine suggérées par la lumière


  de la lune. Ses yeux verts brillaient comme des joyaux, envoûtants,


  irrésistibles.


  — D'accord, céda le Vagabond.


  — Merci...


  — Ne me remercie pas... Pas encore. Pour l'heure, que dirais-tu


  de rentrer chez Achour? Sa sœur Tasmin doit être arrivée à présent.


  Elle sera pour toi une compagnie plus joyeuse que la mienne ou que


  celle d'Achour.


  — Je vous trouve très à l'écoute. Cela dit revoir Tasmin me ferait


  plaisir.


  Saltavore acquiesça avant de se relever et de tendre galamment la


  main à Aélis. Celle-ci accepta son aide et tous deux redescendirent vers


  la chaleur des quartiers d'Achour. Aélis et Tasmin se retrouvèrent avec


  joie et tous discutèrent une bonne partie de la soirée, évoquant leur


  passé, tissant des liens amicaux au rythme des légendes du désert.


  Aélis découvrit en Achour un homme davantage qu'un chef imbu


  de sa personne, et elle sut qu'il était bon quand il avoua avoir ressenti


  une grande impuissance et un profond chagrin lorsqu'il avait vu Cyrus


  l'emmener vers Gillameth, sans pouvoir s'interposer, par crainte des


  représailles envers son peuple. Comme elle en avait eu l'intuition,


  Saltavore était également un homme de bien, qui ne nourrissait de


  rancune qu'envers Cyrus. Tasmin, la jeune soeur d'Achour, détenait


  quant à elle des qualités innombrables.


  Quand vint l'heure de se coucher, Aélis, qui avait prévu de partir le


  lendemain, sut que ces trois personnes lui manqueraient. En quelques


  heures, ils étaient devenus amis. Avant de leur souhaiter bonne nuit,


  elle ferma un instant les yeux, gravant à jamais cette soirée de partage


  et de paix dans sa mémoire. Achour et Saltavore se retirèrent les


  premiers, mais Tasmin s'attarda un moment. La jeune Asmate vint


  s'agenouiller en face d'Aélis, ses voiles colorés se déployant autour


  d'elle sur les riches tapis déroulés sur le sol du désert. Elle posa ses


  mains sur les épaules de la jeune magicienne, qui sonda ses yeux


  sombres en quête de réponses.


  — Je ne pourrai te faire mes adieux demain, déclara Tasmin. Il


  me faut rendre visite à des membres influents de notre communauté.


  Mais je veux te dire quelque chose. J'ai déjà un frère et six soeurs. Mais


  ce soir, j'ai rencontré ma septième soeur. Je ne t'oublierai jamais, Aélis


  Tessigan, même si nous ne devions jamais nous revoir.


  Aélis, émue, sentit des larmes lui venir aux yeux, mais esquissa un


  sourire.


  — Peut-être le hasard nous remettra-t-il sur le même chemin,


  répondit-elle. Si un jour nous nous croisons à nouveau, c'est une sœur
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  que je serrerai dans mes bras. Mais avant cela, j'aimerais t'offrir


  quelque chose.


  Aélis souleva le bord du tapis sur lequel elles étaient installées,


  préleva dans la paume de sa main une grosse pincée de sable sec.


  Tasmin la regardait avec curiosité. Aélis ferma les yeux, prit une


  grande inspiration, tâcha de trouver en elle l'endroit qu'elle nommait «


  le centre de son être », une zone de son âme qui n'appartenait qu'à elle,


  un sanctuaire que personne ne pourrait jamais violer et où résidait son


  pouvoir. Elle le trouva, enroulé sur lui-même comme un animal apeuré,


  mais vivant. Elle le sentait encore trop fragile pour tenter de lancer des


  sortilèges de grande ampleur, mais pour ce qu'elle voulait faire, le


  pouvoir bridé dont elle disposait serait suffisant. Elle referma ses doigts


  sur la pincée de sable.


  — Isalya od'n soolé, murmura-t-elle.


  Elle sentit que son pouvoir avait réagi à l'appel des mots


  enchanteurs. Dans sa main, un petit objet froid avait remplacé les


  grains de sable. Elle déplia lentement les doigts, et montra à Tasmin ce


  qu'elle avait créé. Une perle de nacre, parfaitement sphérique, dont les


  nuances mouvantes dessinaient des oryx qui se poursuivaient sur tout


  son pourtour.


  — C'est magnifique ! s'extasia l'Asmate.


  — Elle est pour toi, déclara Aélis en la lui tendant.


  Tasmin eut un sourire éclatant, qui valait tous les remerciements du


  monde. Aélis et elle s'étreignirent, avant de se séparer en essuyant


  quelques larmes de joie. En se couchant, Aélis n'était pas loin


  d'éprouver de la reconnaissance envers Cyrus, envers les prêtres, ses


  bourreaux. Sans eux, jamais elle n'aurait fait la connaissance des


  Asmats et de Saltavore. Et puis, ses pouvoirs revenaient ! Certes, elle


  n'avait fait que changer un peu de sable en une perle, mais ce n'était que


  le début. Quelques jours plus tôt, elle en aurait été incapable, et cette


  preuve d'un retour progressif de sa magie lui redonnait espoir. Bientôt,


  elle serait à nouveau elle-même, complète et aussi forte que par le


  passé. Pour la première fois depuis longtemps, elle s'endormit avec un


  sourire aux lèvres et ne fut réveillée par aucun cauchemar.


  


  


  


  L'aube était à peine levée quand Aélis chargea sur ses épaules un


  sac rempli d'eau et de nourriture que les Asmats lui avaient offert pour


  son voyage. Une dernière fois, elle s'arrêta au milieu de l'allée centrale


  autour de laquelle se dressaient les nombreuses tentes. Quelques


  nomades étaient déjà debout, soignant leurs chèvres, tissant des paniers


  avec les fibres ligneuses de plantes du désert. Certains lui adressèrent


  un signe de la tête, ce qui la toucha. Elle n'était restée que trois ou


  quatre jours parmi ce peuple, et ils l'avaient véritablement accueillie


  comme l'une des leurs. Elle avait décidé de ne pas s'en aller sans dire au


  revoir à Achour et à Saltavore, mais comme ceux-ci tardaient un peu,


  elle posa son sac et rendit une dernière visite à Cyrus.


  La même confusion qu'elle avait éprouvée à chacune de ses visites


  précédentes l'envahit quand elle pénétra sous la tente des médecins. Un


  médecin veillait le jeune homme et elle lui fit comprendre qu'elle


  désirait rester seule avec lui quelques minutes. Quand l'Asmat fut sorti,


  elle s'agenouilla près de la couche où reposait Cyrus, hésitant à prendre


  l'une de ses mains entre les siennes. Il respirait lentement et son visage


  découvert était constellé de gouttes de sueur. Son organisme luttait


  contre l'infection et Aélis sentit son coeur se serrer à la pensée des


  souffrances qu'il endurait. Les médecins avaient affirmé qu'il vivrait,


  mais cela ne les diminuait pas. Enfin, la jeune femme tendit la main et


  la glissa dans celle de Cyrus.


  — Sois fort, murmura-t-elle. Aujourd'hui et à jamais, garde


  l'espoir. Rappelle-toi que l'esprit est le seul maître.


  Cyrus resta immobile, mais Aélis crut sentir ses doigts serrer les


  siens, faiblement. Avait-il entendu ce qu'elle lui avait dit? Avait-il


  reconnu sa voix?


  — N'oublie pas ce voyage à Gillameth, ajouta-t-elle dans un


  souffle. Puisse-t-il être pour toi le départ d'une nouvelle vie. Adieu,


  Cyrus Niellin.


  Sur ce, elle lâcha la main du jeune homme qui retomba près de son


  corps inerte. Elle ressentit un léger pincement au cœur, songeant qu'elle


  aurait aimé croiser une dernière fois son regard bleu qui semblait avoir


  spolié le ciel de toute sa froideur.


  Puis elle se releva et s'apprêta à sortir, mais elle sentit un bras se


  glisser autour de sa taille, et une main se posa sur sa bouche. Elle voulut


  se débattre, mais celui qui l'avait surprise la ceinturait avec force, et il


  l'attira contre la toile épaisse de la tente.


  — Ne crie pas, murmura-t-il.


  Aélis, affolée, finit par sentir son odeur de santal, et reconnut sa


  voix suave. D'un hochement de tête, elle signifia à Saltavore qu'elle


  l'avait reconnu. Il la lâcha aussitôt et elle se retourna vers lui, indignée.


  — Chut, dit-il en portant un doigt à ses lèvres. Vangellis est là.


  — Quoi ? articula Aélis en écarquillant les yeux.


  — Je vais te faire passer par l'arrière du village et t'intégrer à un


  groupe de cavaliers de patrouille qui te conduiront à bonne distance


  d'ici. Tu n'auras rien à craindre.


  — Et Cyrus? demanda la jeune femme en fronçant les sourcils.


  Saltavore baissa les yeux sur son ennemi, les dents serrées, et finit


  par reporter son attention sur Aélis.


  — J'ai donné ma parole, lâcha-t-il. Achour également. Vangellis


  repartira d'ici sans même savoir que nous t'avons vue.


  — Je vous serai éternellement reconnaissante.


  — Nous le savons, marmonna Saltavore. Allons, viens, il ne faut


  pas traîner. Mets ça.


  Il lui tendit un long manteau ample aux tons écrus, comme en


  portaient les Asmats, avant d'enfiler le sien, remontant une capuche


  bien au-dessus de son front. Elle fit de même, et ils sortirent. Il


  l'emmena près de l'enclos des chevaux, où un pur-sang du désert


  attendait. Un adolescent liait à sa selle le sac d'Aélis. Saltavore le salua


  d'un signe de tête et il s'enfuit en courant. Le Vagabond attrapa les


  rênes du robuste cheval du désert, un hongre à la robe rouanne, couleur


  peu habituelle parmi les montures des Asmats.


  — Il se nomme Mirage. C'est un Gris du Désert, plus rapide que


  l'oryx et plus endurant que le dromadaire. Il te portera au bout du


  monde.


  — Je ne peux accepter ! protesta Aélis.


  — Tu dois accepter, rétorqua-t-il. C'est un cadeau d'Achour. Tu


  lui as ramené Alheira, et le cadeau d'un cheik ne se refuse pas. Allez, en


  selle.


  Aélis, confuse, s'exécuta, mais ne mit pas sa nouvelle monture au


  pas. Elle posa un regard indéchiffrable sur Saltavore, qui posa ses


  mains sur ses hanches en fronçant les sourcils.


  — Quoi encore ? s'impatienta-t-il.


  — Dis à Achour combien je le remercie, pour tout.


  — Ce sera fait. Pars, maintenant. Les hommes attendent.


  — Je ne vous oublierai jamais, promit-elle, avant de mettre sa


  monture au trot, pour éviter de prolonger des adieux qui lui déchiraient


  le cœur.


  Saltavore la laissa rejoindre les patrouilleurs qui se mirent en


  mouvement, et la troupe de cavaliers quitta le village peu après, un


  hongre rouan galopant en tête, plus rapide que le vent des sables. Il se


  dévêtit ensuite de son long manteau et rejoignit Achour, qui


  parlementait avec Vangellis à l'entrée du camp. Les deux hommes


  avaient le regard tourné vers l'ouest, où les patrouilleurs disparaissaient


  à l'horizon.


  — Quel est ce cavalier qui défie le vent? demandait Vangellis


  quand Saltavore arriva près d'eux.


  — Un prodige d'intelligence, de sagesse et de courage, répondit


  le Vagabond d'une voix haute et claire.


  Vangellis se tourna vers lui, avec un air de mépris profond.


  Saltavore ne connaissait cet homme que de nom et de réputation, et un


  seul regard lui suffit pour estimer que celle-ci - peu flatteuse - n'était


  certainement pas usurpée. Vangellis était un vautour.


  — A qui ai-je l'honneur? demanda le héros de Tespior d'un ton


  arrogant.


  — Saltavore le Vagabond, pour vous servir ! déclara-t-il d'un ton


  enjoué, avec une profonde révérence.


  Achour lui jeta un regard courroucé qui signifiait qu'il en faisait


  trop, puis l'expression de ses yeux s'adoucit, et Saltavore comprit qu'il


  était soulagé qu'Aélis ait pu s'éloigner sans encombre.


  — Maître Vangellis recherche un fugitif, déclara le cheik. Son


  nom ne te sera pas inconnu.


  — Le cheik Al'Jaffaï affirme que ses patrouilles sont restées


  muettes sur l'arrivée d'un étranger dans le désert... cracha Vangellis,


  haineux. Cyrus Niellin, ce nom te dit quelque chose ?


  — Ce chien ! s'exclama Saltavore, feignant la surprise et la


  colère. Je ne l'ai pas vu, messire, mais croyez bien que si je l'aperçois,


  son dernier souffle aura franchi ses lèvres en moins d'une minute ! Ah,


  Cheik Al’Jaffaï, les sangs me brûlent ! Puis-je prendre un cheval et


  sillonner le désert de Moundabar à la recherche de ce scélérat ?


  Achour commença à froncer un sourcil, trouvant que Saltavore


  poussait l'audace un peu trop loin, mais finit par opiner du chef.


  — Maître Vangellis, dit-il, Saltavore et ses hommes écumeront


  les sables à l'est et à l'ouest. Vous venez du sud, et vous ne l'avez pas


  trouvé. Je vous prêterai deux chevaux pour que vous puissiez le


  rechercher au nord, si vous le désirez.


  — Votre sollicitude est remarquable, répondit Vangellis,


  méfiant. Et pour le moins... inattendue.


  — Maître Vangellis, dit Achour en souriant, l'amitié qui me lie à


  Saltavore est trop précieuse pour que je risque de la perdre en refusant


  de vous aider à remettre la main sur celui qui a causé son exil de la


  glorieuse cité de Tespior.


  Vangellis accepta l'argument d'un hochement de tête et Achour


  claqua dans ses mains, concluant ainsi le pacte. Il offrit eau et


  nourriture au Tespiorien, tandis que Saltavore faisait mine de se


  préparer à une longue course entre les dunes brûlantes.


  Le cheik et son ami ne respirèrent plus librement que lorsque


  Vangellis repartit, muni d'une carte du désert, vers les étendues


  désolées du nord de Moundabar, où aucune oasis ne venait égayer


  l'aride vastitude du désert.


  Ils avaient tenu leur promesse.


  Et quelle promesse...
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  4. Jusqu'au bout du monde


  


  


  


  


  Dix-neuvième jour de Denni, année des Nefs Célestes


  


  


  Autrefois, j'ai vénéré Ezrola, divinité protectrice de Tespior, ma


  ville natale. Je la priais au lever du jour, un genou en terre, tourné vers


  l'horizon où j'espérais parfois apercevoir l'éclat doré de son char tiré


  par des barghests, selon les anciens Chants, j'assistais aux fêtes, aux


  processions et aux sacrifices donnés en son honneur, joignant ma voix


  aux hymnes que le vent portait à ses divines oreilles, disait-on. Quand


  je priais cette déesse, quand je me battais en son nom, fermement


  convaincu qu'elle veillait sur moi, j'avais l'impression d'être invincible.


  Pour Ezrola, j'aurais pu aller au bout du monde, j'aurais été heureux


  de donner ma vie pour sa cause.


  Quel idiot je faisais !


  J'aimais ma déesse, je la respectais et je cherchais à procurer aux


  prêtres de son Temple les meilleurs sacrifices. Ezrola voulait le sang


  de ces incroyants des bois de Mortelune, de ces hérétiques qui avaient


  contesté sa puissance. Poussé par le ressentiment, j'écoutais les


  discours pleins de fiel des prêtres et, avec l'intime conviction de servir


  une juste cause, je traquais de pauvres gens pour les conduire à la


  mort. Tout cela parce que j'étais persuadé que c'était la volonté


  d'Ezrola.


  Quel idiot je faisais !


  Aveuglé par les croyances, je ne comprenais pas que l'on pût


  vénérer d'autres dieux qu'Ezrola ou, pire, n'en vénérer aucun ! J'étais


  indigné contre Aélis, contre son athéisme, parce qu'il émoussait la
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  réalité même d'Ezrola, détruisait peu à peu la trame du tissu de


  mensonges que je prenais pour la vérité. Aélis me dessillait les yeux, et


  je la détestais pour cela.


  Quel idiot je faisais !


  Mais aujourd'hui, si elle était là, je l'écouterais, et je la suivrais,


  jusqu'au bout du monde. Parce que j'ai compris qu'il était possible de


  vivre sans dieux, et plus heureux que des centaines de fidèles réunis


  dans leur aveuglement, dans une dépendance absurde qui nous prive


  de liberté. Parce que si je repars de mon côté, oubliant à jamais Aélis,


  ce qu'elle m'a montré, renonçant à ce qu'elle peut encore m'apprendre,


  je ne vaudrai pas l'espoir qu'elle a mis en moi.


  Lui avouerai-je jamais ces pensées ? Saurai-je lui parler autre-


  ment qu'avec l'impassibilité ou la dureté dont j'ai toujours fait preuve


  envers elle, sauf une fois, alors que je me baignais dans une rivière où


  j'ai ressenti pour Aélis une attirance qui m'était inconnue, et qui


  m'étonne encore ? Encore une fois, je ne peux rien prédire.


  Je n'ai qu'une certitude; je vais me lever, et partir sur les traces


  d'Aélis.


  Si je reste ici un seul jour de plus, quel idiot je ferai!


  


  Cyrus Niellin, Homme résolu


  


  


  


  


  Cyrus hésitait. Il n'avait pas envie d'ouvrir les yeux. Pas envie de se


  lever. Il aurait mieux aimé se laisser emporter par sa douleur,


  disparaître comme ses souvenirs brumeux. Mourir, peut-être. Mourir,


  sûrement.


  Mais dans son esprit, une voix flottait, le ramenant sans cesse à la


  conscience. Une voix qui murmurait qu'il y avait un espoir pour lui.


  Une voix que, curieusement, il avait envie d'écouter.


  Il ouvrit les yeux. Il se redressa sur les coudes et observa ce qui


  l'entourait. Il se rappelait vaguement les linges humides que l'on avait


  appliqués sur son front brûlant, les mains qui avaient lavé ses plaies, les


  voix qui avaient murmuré des prières pour lui. Mais la tente où il se


  trouvait était vide et sombre.


  Cyrus finit par trouver le courage de se lever et se mit debout,


  vacillant sur ses jambes encore faibles, sentant une douleur irradier


  dans son dos, sous son épaule, et sa poitrine. Il baissa les yeux en


  portant une main sur son torse et s'aperçut qu'il portait un pansement. Il


  le souleva un peu et découvrit qu'il avait été soigneusement recousu,


  mais la cicatrice était encore fragile. Autre détail : il ne portait aucun


  vêtement. Vaguement gêné, il vit que son pantalon et une chemise


  neuve étaient posés près de lui. Avec des gestes un peu alanguis, il les


  enfila, avant de récupérer ses armes que l'on avait laissées dans des


  paniers d'osier. Il s'arrêta un instant avant de pousser le rabat qui


  fermait la tente, et inspira profondément.


  Il devait continuer. Il n'avait aucune idée de l'endroit où il était,


  mais il devait continuer. Il se sentait vidé de ses forces, et pourtant plus


  reposé que jamais. Il avait l'impression de renaître. Il devait continuer.


  Juste continuer. Un pas après l'autre. Vers la lumière. Vers l'avenir.


  Il soulevait la lourde étoffe quand un médecin s'engouffra à


  l'intérieur, le percutant de plein fouet. L'homme eut le réflexe de retenir


  Cyrus, qui ne tomba pas, mais recula de quelques pas. Le médecin


  s'excusa en une langue que Cyrus connaissait, et celui-ci lui demanda


  où il se trouvait. Il fut très étonné d'apprendre qu'il était à nouveau chez


  les Asmats.


  — Que le monde est petit... marmonna-t-il alors que le médecin


  lui proposait son bras pour l'emmener voir Achour.


  Il refusa l'aide du praticien et sortit, sans montrer la douleur qui le


  consumait un peu plus à chaque pas, lui donnant l'impression que ses


  chairs à peine reformées se déchiraient à nouveau, fibre après fibre. Sa


  vue se troublait lorsqu'il atteignit la tente d'Achour, mais il se força à


  rester conscient. Il devait s'entretenir avec le cheik.


  Les rabats des côtés de la tente étaient relevés pour permettre à l'air


  du matin de circuler et de rafraîchir l'habitation, et Saltavore, qui


  mangeait en compagnie d'Achour, vit arriver son ennemi juré. Il toussa


  légèrement et tourna la tête vers Cyrus, refoulé par les gardes en faction


  autour de la grande tente. En l'apercevant à son tour, Achour fit signe à


  ses hommes de le laisser passer.


  — Salutations, Cheik Al'Jaffaï, dit Cyrus en s'inclinant avec


  roideur. A toi aussi, Saltavore.


  — Garde tes flatteries, répondit durement le Vagabond, en


  écrasant une datte entre ses doigts, pris de colère. Elles résonnent à mes


  oreilles comme des injures.


  — Du calme, intervint Achour en levant une main impérieuse.


  Assieds-toi, Cyrus Niellin.


  Saltavore fronça les sourcils et foudroya son ennemi du regard,


  avant de prendre une gorgée de thé froid pour calmer sa colère


  bouillonnante.


  — J'ai une question, énonça le Tespiorien après s'être assis.


  — Tu n'es plus en position d'exiger quoi que ce soit, répliqua


  Achour, et Saltavore l'approuva d'un signe de tête.


  Cyrus ne rétorqua pas, mais l'expression fermée de son visage


  marqué de cicatrices suffisait à exprimer son mécontentement. La


  tension était presque palpable quand Achour reprit.


  — Un traqueur lancé à tes trousses est passé par ici il y a


  quelques jours, laissa tomber le cheik.


  — Vangellis... devina Cyrus. Pourquoi suis-je encore en vie?


  — Grâce à Aélis Tessigan, finit par répondre Achour.


  — Où est-elle ? demanda le jeune homme.


  — Partie, éluda le cheik.


  — Où? Je ne lui veux pas de mal.


  Le rire amer de Saltavore résonna dans la tente, et il reposa son


  gobelet de thé en dardant sur Cyrus un regard sans équivoque, rempli


  d'animosité.


  — Tes mots sont un poison corrosif, Cyrus Niellin, gronda le


  Vagabond. Je ne veux plus les entendre. Seule la parole qu'Achour et


  moi avons donnée me retient d'aller te livrer à Gillameth ou, mieux, de


  te tuer ici et maintenant. Pars où bon te semble, mais ne croise plus


  jamais ma route, car ce jour-là, je ne serai plus si magnanime...


  — Ce que j'ai fait, se défendit Cyrus, ce que je t'ai fait, c'était


  pour obéir aux ordres.


  — Des ordres que tu as enfreints, il n'y a pas si longtemps,


  répliqua Saltavore. Des ordres que tu n'as pas voulu enfreindre


  autrefois, pour moi.


  — La question n'est pas là... commença Cyrus.


  — En effet, coupa Saltavore. Mais cette insurrection récente fait


  partie des raisons pour lesquelles tu respires encore. Je croyais bon de


  le préciser.


  — Vous ne voulez pas me dire où est Aélis? demanda Cyrus,


  ignorant la pique.


  — Nous préférons garder le silence, répondit Achour avant que


  la situation ne s'envenimât davantage. Dans son intérêt à elle.


  Cyrus voulut protester, mais se ravisa. Il adopta un air pensif, son


  regard se perdant sur la table basse couverte de mets typiques du désert.


  — Saurais-tu quelque chose que nous ignorons ? demanda


  soudain Saltavore, perspicace. Quelque chose qu'Aélis ignore ?


  Cyrus riva sur le Vagabond son regard cristallin. L'espace d'un


  instant, toute animosité sembla éteinte entre les deux rivaux, car le


  visage du guerrier de Tespior n'exprimait qu'une inquiétude sincère.


  Mais les vieilles querelles reprirent le dessus, et le regard de Saltavore


  se durcit. Il exigeait une réponse.


  — Dis-moi juste si elle repart chez elle, implora Cyrus, bien


  qu'au fond de lui, il connût déjà la réponse.


  Le regard de Saltavore lui confirma ce qu'il imaginait. Il soupira


  longuement, avant de se passer une main sur le front.


  — Elle ne trouvera que la mort là-bas, murmura Cyrus. Les


  prêtres avaient prévu que les bois de Mortelune devaient être


  incendiés...


  Les visages d'Achour et de Saltavore perdirent un instant toute


  expression, puis le cheik et son ami froncèrent les sourcils. Saltavore


  bondit sur ses pieds et pointa un index accusateur sur Cyrus.


  — Tu le savais depuis le début ! s'écria-t-il. Tu ne le lui as même


  pas dit ! Mais quel monstre es-tu donc ?


  — Je voulais le lui dire... se justifia Cyrus.


  Saltavore leva les yeux au ciel, et commença à faire les cent pas,


  indigné, mais la main d'Achour l'arrêta. Suivant le regard du cheik,


  Saltavore vit que Cyrus avait la tête baissée et semblait étrangement


  repentant.


  Le jeune homme n'avait pas conscience qu'ils l'observaient. Perdu


  dans ses pensées, il s'étonnait de l'inquiétude qu'il éprouvait. Une


  inquiétude nouvelle, non pour sa propre personne, mais pour Aélis. Et


  le désir de racheter ses fautes.


  — Tu voudrais la prévenir ? demanda Achour, dubitatif.


  — Depuis quand Cyrus Niellin est-il si généreux ? renchérit


  Saltavore, sarcastique.


  La moquerie eut pour effet de rendre à Cyrus son masque habituel


  de froideur et d'insensibilité.


  — Il n'y a pas de générosité, répondit-il sèchement, tout en ayant


  l'impression de n'être pas entièrement sincère. Je suis un homme de


  parole et je paie mes dettes. J'en ai contracté une envers Aélis Tessigan.


  Saltavore et Achour se consultèrent du regard et prirent quelques


  secondes de réflexion. Le cheik finit par croiser les bras, visiblement


  plus détendu que son ami.


  — Dans ce cas, tu dois savoir que ta tête est déjà mise à prix dans


  tout le Géhan, dit posément l'Asmat.


  — Le héros de Tespior est devenu un hors-la-loi, ironisa Cyrus


  pour cacher son affliction. Pourquoi ne m'avez-vous pas livré à


  Vangellis ? De quelle parole donnée parliez-vous tout à l'heure?


  Une nouvelle fois, Achour et Saltavore échangèrent un regard.


  — On peut dire que tu as une dette colossale envers Aélis


  Tessigan, laissa tomber le Vagabond.


  — Avant de s'en aller, elle nous a fait promettre de ne pas te faire


  de mal, ajouta Achour.


  Cyrus ne répondit pas et réfléchit quelques instants. Puis il se


  releva avec difficulté, avant de considérer ses hôtes de toute sa hauteur.


  — Je dois partir, dit-il. Immédiatement.


  — Tu es blessé, fit remarquer Achour.


  — Je m'en remettrai.


  — En voyageant? insista le cheik.


  — S'il le faut, trancha Cyrus. Adieu, messires.


  Réprimant une grimace de douleur, Cyrus fit volte-face et


  s'éloigna, s'efforçant de dissimuler sa faiblesse. Il était déterminé à


  quitter le camp au plus vite, et cette ardeur lui donna des ailes. Il se


  dépêcha vers l'enclos des chevaux où il appela son destrier noir, qu'il


  sella avec difficulté avant d'aller préparer ses affaires. Une demi-heure


  plus tard, il était prêt à partir.


  Il ne s'attarda pas chez les Asmats. Le sable du désert étouffa le


  bruit de la course d'Éther, qui se mit à filer comme une flèche noire,


  droit vers l'ouest, vers les Geoves. Vers Aélis.


  [image: ]


  


  


  


  Sous la grande tente, dont le toit se soulevait parfois à cause de la


  brise, Achour se versa un verre de thé froid et en proposa un autre à


  Saltavore, qui refusa. Le Vagabond semblait contrarié, comme s'il


  regrettait profondément d'avoir donné sa parole à Aélis.


  — Il a changé, observa le cheik.


  — Rien ne dure avec Cyrus Niellin, lâcha le Vagabond,


  inflexible. Il redeviendra lui-même, tôt ou tard...


  — Alors pourquoi le laisses-tu filer? S'il est tel que tu le prétends,


  rien ne justifie la parole que tu as donnée à Aélis?


  — Ne me tente pas, répliqua Saltavore. Et puis, c'est toi le cheik


  ici. Toi seul décides qui peut quitter le camp et qui doit y mourir.


  Face à la mauvaise foi de Saltavore, Achour se permit un petit rire,


  qui agaça encore plus le Vagabond.


  — Allons, mon ami, dit le cheik. Ne me prends pas pour un


  imbécile. Le moins averti des nomades sait combien j'écoute tes


  conseils.


  — Alors, c'est moi qui dois être un imbécile, pour avoir donné


  ma parole à Aélis, bougonna-t-il, en faisant rouler des raisins secs entre


  ses doigts fins.


  — Nous sommes tous deux des imbéciles, conclut Achour. Et de


  plus grands menteurs encore.


  Saltavore lui jeta un regard interrogateur et laissa retomber ses


  raisins dans une coupe de bois gravée de motifs asmats.


  — Tu sais comme moi que si nous avons laissé Cyrus partir,


  expliqua Achour, c'est parce que nous espérons nous aussi qu'un


  guerrier de sa valeur puisse faire le bien.


  — Tout ce que j'espère, marmonna Saltavore, c'est qu'il remette


  les pieds ici, pour que je puisse enfin lui casser la figure...


  Achour rit à nouveau. Les paroles du Vagabond n'étaient qu'une


  vantardise destinée à dissimuler un consentement qu'il lui était difficile


  de donner de vive voix, compte tenu de ses antécédents avec Cyrus


  Niellin. Il n'y avait pas que les hommes mauvais qui devaient changer,


  songeait le cheik. Les hommes de bien devaient aussi apprendre à


  pardonner. Mais ce n'était pas simple. Achour savait qu'à la place de


  son ami, il aurait réagi de la même façon.


  — Crois-tu qu'il ait pu se jouer de nous pour nuire à Aélis ?


  demanda Saltavore après quelques minutes.


  — Je ne pense pas, répondit Achour. Ses yeux ne mentaient pas.


  Mais si son avis est si versatile que tu sembles le croire, je ne


  m'inquiète pas trop pour Aélis. Elle saura anticiper s'il choisit de


  retourner sa veste.


  — D'enn milan, si terra’lin nen illirdaya ossend, récita


  Saltavore.


  — En effet... approuva Achour. « Parmi les faibles, il n'est pas de


  plus fort que celui qui n'oublie pas sa faiblesse. »
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  5. Désolation


  


  


  


  


  Trentième jour de Denni, année des Nefs Célestes


  


  


  J'ai traversé le désert de Moundabar. Éther m'a porté jusqu'aux


  Geoves où j'ai cru mourir d'épuisement. J'ai dépassé Ansfoe, parcouru


  les plaines entourant Tespior. J'ai franchi les limites interdites, invi-


  sibles sous la neige, des bois maudits de Mortelune. Sans regarder


  derrière moi. Parce que mon avenir se trouvait devant.


  C'est peut-être parce que j'ai perdu mes parents à un âge précoce,


  que j'ai toujours dû assumer le moindre de mes actes et ne compter que


  sur ma propre personne, que j'ai développé cette force qui toujours me


  pousse vers l'avant, même quand le monde entier semble vouloir


  m'empêcher de progresser, j'étais blessé et rien ne m'obligeait à


  rejoindre Aélis. Mais affirmer cela, ce serait encore parler comme le


  Cyrus que j'ai cessé d'être en la libérant de sa prison. Un être insen-


  sible. Ce que, de toute évidence, je n'étais plus.


  De moi, je ne connaissais que celui que j'avais été : l'impavide


  assassin des venelles de Tespior, l'intransigeant convoyeur d'âmes


  vouées à la destruction, pour le contentement imaginaire d'une déesse.


  Un stupide pantin qui ployait joyeusement sous le joug de


  l'aveuglement.


  Pas une seule fois je n'ai éprouvé de la compassion pour une de


  mes victimes. Au contraire, s'il ne m'avait pas fallu les faire disparaître


  promptement et avec discrétion, j'aurais probablement ri à gorge


  déployée, car les tuer était si ridiculement simple! Je n'avais même pas


  besoin de faire preuve d'ingéniosité ; j'avais l'impression qu'elles
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  venaient d'elles-mêmes poser leur gorge sur le tranchant de ma dague,


  présenter leur cœur lassé de battre à la pointe affûtée de mon épée.


  J'étais même parfois déçu que tout se passât aussi vite, sans l'ombre


  d'une difficulté pour pimenter un peu ce qui était devenu pour moi une


  véritable routine : Ang-Naor me donnait le nom d'un conspirateur


  caché dans la cité, je le traquais et je l'éliminais. C'était d'une logique


  élémentaire, et d'une facilité déconcertante.


  Je ne me posais pas de questions. Jamais. Parfois, je me dis que


  c'était mieux ainsi, que j'avais l'esprit tranquille... Car depuis qu'Aélis


  m'a ouvert les yeux, je tends à penser que la vie que j'ai vécue na été


  qu'un trompe-l’œil servant à masquer quelque chose de plus vaste -


  mais quoi ? Peut-être qu'à force de la voir s'interroger sur tout, je me


  suis mis à en faire autant. Mais ce que j'ai vu à Mortelune m'a fait


  prendre conscience que j'ai véritablement changé. Que je deviens moi -


  mais qui suis-je en train de devenir ? J'apprends à me connaître, et je


  me surprends de plus en plus...


  


  Cyrus Niellin, Homme en devenir


  


  


  


  Elle avait le cœur brisé. Déchiré. Lacéré. Brûlé. Anéanti. Son âme


  n'était plus que cendre. Sur ses joues bleuies par l'hiver rude du Géhan


  coulaient des larmes qu'elle avait fini par ne plus sentir. Au fil des


  heures, le ciel s'assombrissait et une chape d'obscurité tombait sur


  Aélis Tessigan. Elle n'en avait pas conscience. Elle n'avait plus


  conscience de rien. L'obscurité, la lumière, la neige, le froid, le temps


  n'existaient plus. Le monde s'écroulait.


  Les dernières flammes de l'incendie qui avait consumé son passé


  en même temps que son avenir allumaient des reflets dans la chevelure


  en bataille d'Aélis, qui restait à genoux sur le sol enneigé, les mains


  posées sur la poitrine à jamais immobile de son père adoptif, sur sa


  chemise gelée que le vent froid n'agitait plus.


  A mesure que la nuit tombait, ses yeux cessèrent de voir ce qui


  l'entourait. Mais l'obscurité ne lui apporta aucun répit. C'était dans son


  esprit que se rejouait la plus terrible scène de toute sa vie, l'instant le


  plus tragique. Celui où elle était rentrée chez elle, le coeur débordant
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  d'impatience, d'espoirs et de projets, pour ne découvrir que mort et


  désolation. Pour trouver les corps de tous ceux de son peuple,


  massacrés sans exception. Ennor Tessigan, figé par le gel, le visage


  marqué du masque de la mort. Des hommes et des femmes, innom-


  brables, horriblement mutilés. Des enfants. Telli, la fillette pour qui


  elle avait offert sa vie aux adeptes d'Ezrola. Telli, gisant sur le pas d'une


  porte. Et tant d'autres...


  Seul le vent soufflait encore sur les bois de Mortelune, sur ce qu'il


  en restait. Vaste champ de cendres fumantes parsemé des restes


  calcinés des plus gros arbres de la forêt. Plus de lumière. Pas même une


  étoile dans le ciel ennuagé.


  Avec la nuit, les corbeaux avaient fui, mais Aélis entendait encore


  leurs voix qui résonnaient dans son esprit. Elle revoyait leurs sombres


  ailes, leurs yeux noirs, scrutateurs. Leurs becs épais, conçus pour


  déchirer les chairs pourrissantes, qu'ils plongeaient dans les orbites


  vides de ceux qu'Aélis avait aimés. Leurs griffes qui lacéraient leur


  peau craquelée par le gel... quand ils n'avaient pas été brûlés comme les


  maisons.


  Un loup, peut-être l'un des survivants de l'incendie de la forêt, jeta


  un cri lugubre vers le ciel. Un chant de tristesse, qui sembla rebondir


  contre le ventre opaque des nuages de neige masquant l'éclat de la lune.


  Aucune voix ne répondit à celle du loup solitaire et l'écho de son


  hurlement se perdit dans la nuit.


  Au cœur du village en ruine, une autre silhouette solitaire laissa


  échapper un cri de désespoir. Une plainte que la nuit emporta.


  


  


  


  Éther s'agita quand le hurlement d'un loup déchira la nuit, suivi de


  près par un cri plus proche, un cri de souffrance pure. Cyrus, qui se


  réchauffait les mains près des braises d'un tronc calciné, calma son


  cheval d'un léger sifflement, avant de se lever. Il suivit le regard de son


  destrier, qui avait la tête tournée vers le nord, où une colonne de fumée


  s'élevait vers le ciel, plus noire que celles que Cyrus avait aperçues à de


  nombreuses reprises depuis qu'il avait franchi la lisière brûlée des bois


  de Mortelune.


  La nuit était tombée depuis peu, et le sol cendreux était assez clair


  pour permettre à Éther de se diriger sans danger, alors Cyrus enfourcha


  son cheval et le fit avancer au pas, fendant la nuit comme une ombre


  invisible et silencieuse. Bientôt, des craquements de bois brûlé se firent


  entendre et une lueur orangée vint éclairer les nuages bas, au sommet


  d'une colline que Cyrus et son cheval gravissaient depuis un moment.


  Le jeune homme fronça les sourcils, sentant qu'il touchait au but. Mais


  qu'allait-il trouver derrière cette crête ?


  Cyrus arrêta sa monture au sommet de la colline qui surplombait


  les ruines d'un village. Avant même de regarder plus attentivement, il


  comprit que le pire était arrivé. Les prêtres d'Ezrola avaient ordonné le


  génocide des Maudits. Tandis qu'il réalisait qu'un peuple entier venait


  d'être anéanti, un peuple pacifique et discret, Cyrus sentit une étrange


  sensation de mal-être l'envahir. Une sensation de honte. Parce qu'il


  appartenait au peuple de ceux qui avaient commis ce crime


  innommable.


  Il balaya d'un regard écœuré le village dévasté, devina sans mal que


  les formes indistinctes qui jonchaient le sol étaient des cadavres. Tous


  ceux qui avaient vécu ici étaient morts, assassinés par les siens. Les


  femmes, les vieillards, les enfants. « Dire que nous les traitons de


  barbares... » déplora Cyrus. Malgré tout ce qu'il avait été amené à faire


  par le passé, malgré tout le sang qu'il avait sur les mains, il était sidéré


  par l'ampleur du massacre, par ces morts aux visages figés dans des


  grimaces causées par une douleur insoutenable, infligée cruellement,


  haineusement, peut-être même par plaisir. En fouillant un peu plus la


  zone, il repéra une silhouette solitaire, la seule à être encore debout, qui


  errait parmi les maisons en flammes, les bras serrés contre la poitrine,


  les cheveux au vent. Même à cette distance, Cyrus reconnut Aélis. Un


  autre sentiment acheva de donner corps à son mal-être. La culpabilité.


  Prenant son cheval par la bride, Cyrus descendit la colline à pas


  lents, les épaules courbées sous le poids d'un inexplicable fardeau. Il


  s'arrêta à quelques pas d'Aélis, qui ne sembla pas l'apercevoir, et


  continua son inlassable errance. Quand elle passa devant lui, il vit à la


  lueur du feu son visage ravagé par le chagrin. Elle semblait n'avoir pas


  dormi depuis des jours, ses cheveux en bataille retombaient devant ses


  yeux rouges et gonflés d'avoir tant pleuré. Elle avait la peau aussi pâle


  que celle des morts que Cyrus avait dû enjamber pour la rejoindre.
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  Devant un spectacle si désolant, le jeune homme secoua la tête. « Quel


  gâchis... » pensa-t-il.


  — Aélis, appela-t-il, d'une voix neutre.


  Elle ne réagit pas.


  — Aélis, répéta-t-il, plus fort.


  Cette fois, elle s'arrêta de marcher, tourna vers lui ses yeux


  hagards. Le temps s'étira en secondes, puis en minutes. Cyrus se


  demandait si elle le reconnaissait, car son visage livide ne reflétait plus


  rien. L'espace de quelques secondes, il crut avoir un mort-vivant en


  face de lui. Puis, enfin, des émotions revinrent sur le visage d'Aélis.


  Douleur. Tristesse. Anéantissement. Elle ferma les yeux et baissa la


  tête. Son menton reposait contre sa poitrine, elle vacillait


  dangereusement.


  — Cyrus... murmura-t-elle dans un souffle. Tout est noir ici. Tout


  n'est que cendre et ruine. Est-ce la fin de toute chose ?


  Elle avait relevé vers lui ses yeux verts qui le transperçaient comme


  des dagues, sans qu'elle en eût seulement conscience.


  — Cela y ressemble, laissa-t-il tomber.


  Sa voix était neutre. Son air, impassible. Pourtant, il tendit les bras


  quand Aélis, le corps agité de sanglots, vint se blottir contre lui, contre


  le seul rempart à la folie du monde, contre l'un des derniers êtres


  vivants qui la connaissaient. Il sentit la froideur de son corps, l'humidité


  de ses larmes contre sa poitrine, un peu au-dessous de la blessure contre


  laquelle elle appuyait son front, lui causant de la douleur sans le


  vouloir.


  Mais il ne la repoussa pas. Chacune de ces larmes était une


  bénédiction pour lui, même s'il n'en avait pas conscience. Car elles se


  répandaient sur son cœur, et dissolvaient peu à peu la gangue de pierre


  qui l'entourait. Alors qu'Aélis pleurait dans des bras que Cyrus Niellin


  n'avait jamais ouverts à personne, le jeune homme apprenait la


  compassion. Et l'humanité.


  


  


  


  Il fallut plusieurs jours à Aélis pour émerger de l'état second dans


  lequel la découverte du massacre de Mortelune l'avait plongée. Cyrus


  l'avait emmenée à quelques lieues, près d'un bosquet, situé sur une île


  au milieu d'une rivière peu profonde, qui avait été préservé des


  flammes. Après avoir traversé le cours d'eau gelée, le jeune homme


  avait monté une tente entre les arbres, à l'abri des regards d'une éven-


  tuelle patrouille de Tespior. Il avait installé Aélis à l'intérieur, où elle


  était restée assise pendant une nuit et un jour entiers, les jambes


  repliées, se balançant d'avant en arrière, le regard perdu. Cyrus avait


  cru qu'elle basculait dans la folie, mais elle avait fini par tomber de


  sommeil, vaincu par une fatigue intense.


  Elle ne s'était réveillée que trois jours plus tard, après de longues


  nuits passées à se débattre entre les bras de Cyrus qui tentait de


  l'empêcher de se blesser, alors qu'elle était en proie à de terribles


  cauchemars. Jamais il n'avait vu personne souffrir autant. Pas de cette


  façon. Un homme blessé au combat affrontait la douleur ou la fièvre.


  Mais Aélis, blessée au plus profond de son âme, affrontait les spectres


  de la mort et de la tristesse. La lutte était inégale, et elle y mettait toutes


  ses forces. Plusieurs fois, alors qu'elle retombait contre lui, inerte et


  trempée de sueur, Cyrus s'était interrogé sur ce qui la poussait à rester


  en vie. Quelle était cette force, qui empêchait le cœur d'Aélis Tessigan


  de cesser de battre, alors que toute vie semblait la déserter, peu à peu ?


  Il avait cru son heure venue à la fin de la troisième nuit de crise.


  Elle avait ouvert les yeux, le souffle court, et l'avait dévisagé un


  moment, avant de lui sourire avec douceur et de s'évanouir. Pourtant,


  quand le jour s'était levé, Aélis vivait encore. Et la fièvre l'avait quittée.


  — Je te remercie, lui dit-elle d'une voix un peu tremblante, quand


  il revint de son tour de garde.


  — Aélis ? s'étonna-t-il. Tu es réveillée...


  — Pourquoi es-tu revenu, Cyrus ? demanda-t-elle, sans le quitter


  des yeux.


  Il ne répondit pas, gardant le visage fermé.


  — Est-ce par amitié ? insista-t-elle.


  Il se contenta de tourner la tête, fuyant son regard. Amitié. Quel mot


  étrange pour lui. À la fois danger et promesse. Il songea à ce qu'il était,


  à ce qu'il avait fait. À ce qu'il devrait avouer à Aélis. Non, il n'était pas


  son ami. Il ne pouvait pas l'être. Il eut un sourire sarcastique, car il


  venait de se surprendre à croire en l'amitié. N'était-elle pas simplement


  un grand mensonge ? Les prêtres qu'il avait cru ses amis pendant si


  longtemps avaient bien été les premiers à le trahir... Certes, Aélis n'était


  pas comme les prêtres d'Ezrola, mais le cœur endurci de Cyrus Niellin


  s'était fermé à ce genre de relation.


  — Si je devenais ton ami, répondit-il un peu durement, il faudrait


  que je me méfie de toi, plus encore que si nous restions deux ennemis


  momentanément réunis dans la recherche d'intérêts communs. Sans


  compter que nous ne pouvons pas devenir amis...


  — Pour toi, l'amitié est synonyme de méfiance? s'étonna-t-elle.


  — Oui, affirma le jeune homme.


  — L'amitié peut se conjuguer avec la confiance...


  — Tu envisages sérieusement de me faire confiance ? ricana


  Cyrus. À moi?


  Son sourire narquois disparut quand il songea à l'ironie de sa


  question. Aélis ne parut pas remarquer son trouble et répondit qu'elle


  était effectivement prête à lui faire confiance.


  — Alors, tu es encore plus stupide que je ne le pensais,


  marmonna-t-il.


  — Pourquoi dis-tu que l'amitié nous est impossible?


  demanda-t-elle.


  A ces mots, Cyrus se rembrunit encore plus. Il finit par la


  dévisager, pensivement. Le moment était venu. Mais comment révéler


  à Aélis qu'il était responsable de la ruine de sa vie ? Il voulut parler à


  plusieurs reprises, se ravisa, et se lança enfin.


  — L'attaque de ton village... commença-t-il. Cette idée... venait


  de moi.


  — Quoi ? s'étrangla-t-elle, soudain très pâle.


  Cyrus la regarda, le visage crispé par l'effort que lui coûtait cet


  aveu. Mais les yeux d'Aélis s'étaient faits impérieux, et il développa


  son propos.


  — Je l'avais suggérée aux prêtres, il y a des mois de cela... Je ne


  savais pas qu'ils la mettraient en œuvre... Je ne voulais pas...


  — Sors d'ici, le coupa-t-elle d'une voix qui ne tremblait plus.


  — Aélis...


  — Sors, répéta-t-elle, suppliante cette fois.


  Il ne put refuser. La honte était trop insupportable.


  Aélis l'entendit s'éloigner dans la neige craquante. Elle reprit enfin


  sa respiration. Elle avait eu le souffle coupé par la révélation de Cyrus.


  Des millions de pensées se bousculaient dans son esprit. Elle avait
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  l'impression d'être bloquée dans cette vie, dans un endroit où rien n'était


  réel, où elle pouvait voir le soleil mais où tout ce qu'elle ressentait


  n'était que froideur. Allait-elle se réveiller de cet horrible cauchemar?


  Ce n'était pas un rêve. Elle le savait.


  Il fallait se réveiller.


  Réfléchir.


  Décider.


  Survivre.


  


  


  


  Aélis ne trouva la force de se lever qu'à la tombée de la nuit. Elle


  avait réussi à clarifier ses idées houleuses, mais au prix d'un


  épuisement considérable. Elle parvint à se mettre sur ses jambes et à


  enfiler sa cape, avant de sortir de la tente. Elle se demanda où elle se


  trouvait, car des arbres entouraient l'abri, mais décida que ce détail


  n'avait pas grande importance. Elle aperçut Cyrus qui était assis devant


  un petit feu dissimulé sur les côtés par des pierres. Elle se dirigea vers


  le foyer. Il était temps d'avoir une discussion avec le Tespiorien.


  Il l'entendit arriver, mais ne leva les yeux sur elle qu'à la dernière


  minute. Elle aurait tout aussi bien pu venir le poignarder dans le dos, il


  s'en moquait. Mais Aélis s'assit en face de lui et le considéra quelques


  instants avant de parler.


  — J'avais une vie avant que tu ne m'entraînes à Gillameth. J'avais


  une famille et des amis. Maintenant je n'ai plus rien, et je n'ai même pas


  pu leur dire adieu...


  Elle s'interrompit, sentant les larmes lui monter aux yeux. Cyrus ne


  broncha pas. Tête basse, il acceptait des reproches qu'il savait


  légitimes.


  — Et pourtant, reprit-elle, je ne parviens pas à t'en vouloir


  comme je le devrais, c'est-à-dire au point de désirer ta mort...


  Il la dévisagea, surpris.


  — C'est peut-être parce que tu me dois la vie, supposa-t-il.


  — Je ne te dois rien ! trancha-t-elle, incisive. La vie est une bien


  maigre compensation de la part de quelqu'un qui a causé la perte des


  miens.


  — C'est vrai, admit Cyrus. C'est moi qui te dois quelque chose.


  — Je ne veux rien recevoir de toi, répondit vivement Aélis.


  — Pas même des excuses ? Sincères, précisa-t-il.


  Elle le dévisagea, n'en croyant pas ses oreilles. Il avait


  effectivement l'air... sincère. Son regard semblait moins froid, comme


  habité d'un infime espoir. Celui d'être pardonné. Mais méritait-il


  seulement d'être absous? Mesurait-il la pleine valeur de ce qu'il avait


  fait, et si c'était le cas, ses remords étaient-ils authentiques?


  Dureraient-ils plus que le temps d'obtenir ce pardon qu'il sollicitait ? Se


  pressant les tempes, elle hésita longuement et, bien qu'elle ne fût pas


  convaincue d'avoir fait le bon choix, elle finit par hocher la tête,


  acceptant les excuses.


  — Tu n'étais pas le même qu'aujourd'hui à l'époque où tu as


  murmuré ces mots terribles à de mauvaises oreilles, laissa-t-elle


  tomber.


  Un silence tomba sur les deux jeunes gens, et ce fut à Cyrus de le


  briser.


  — Que vas-tu faire maintenant, Aélis ? demanda-t-il.


  Il s'attendait à entendre qu'elle n'en savait rien. Ce ne fut pas le cas.


  Elle lui rendit un regard ardent et serra les poings, sentant ses forces lui


  revenir tandis que sa détermination remontait en flèche.


  — Je vais retrouver le prêtre qui a ordonné ce massacre, dit-elle,


  le visage dur. Je ne reculerai devant rien pour que justice soit rendue.


  — Est-ce la justice que tu poursuis, ou la vengeance ? répondit


  Cyrus du tac au tac.


  Elle fronça les sourcils, piquée par cette question qui contenait une


  part de vérité.


  — Avec quoi rendras-tu la justice? poursuivit-il. Avec une


  mauvaise épée dérobée à un garde ?


  — Je suis guerrière autant que magicienne, rétorqua-t-elle. Tu en


  as eu la preuve.


  — Oui, tu sais te battre. Tu as du talent.


  — Et tu n'as encore rien vu, ajouta Aélis. Je me battais avec un


  morceau de ferraille. Attends que j'appelle mon sabre, quand j'aurai


  récupéré mes pouvoirs...


  — Que tu appelles ?


  — Que je le fasse venir entre mes mains par magie,


  expliqua-t-elle. Quand j'aurai retrouvé mes pouvoirs... Peu importe.


  — Soit. Et tu crois pouvoir assassiner un prêtre d'Ezrola avec un


  sabre, si magique soit-il ? Chaque pouce de la ville est surveillé par des


  gardes et par les nombreux assassins à la solde des prêtres. Ils


  entendent chaque conversation, surprennent chaque regard, chaque


  geste qui ne devrait pas être. Tu ne parviendras même pas à l'enceinte


  du Temple Rouge de Tespior !


  — Alors je mourrai en essayant, s'entêta Aélis. Connais-tu des


  gens qui pourraient soutenir ma cause?


  — Pourquoi ?


  — Un magicien a besoin d'un Protecteur, qui assure sa sécurité le


  temps que ses pouvoirs magiques se régénèrent. Le mien n'avait pas


  encore été nommé, mais une chose est sûre : il est mort à l'heure qu'il


  est. Les Tespioriens ne laissent pas de survivants derrière eux.


  — C'est vrai, acquiesça-t-il sombrement.


  Aélis lui jeta un regard suspicieux. Était-il vraiment de son côté?


  Pouvait-elle lui faire confiance? Dans ses yeux, Cyrus décela ces


  hésitations, mais il ne lui en voulut pas. Il était prêt à accepter ces


  soupçons qu'il avait en grande partie provoqués, mais seulement s'ils


  avaient une raison d'être. Et ce n'était pas le cas, cette fois.


  — Je peux être ton Protecteur, si tu le désires, proposa-t-il.


  Elle écarquilla les yeux, totalement prise au dépourvu. Se


  moquait-il d'elle ?


  — Même si mes talents sont sans doute infimes comparés aux


  tiens, je sais au moins me servir d'une lame, ajouta-t-il.


  Doublement interloquée, Aélis prit quelques secondes de réflexion,


  pendant lesquelles elle pesa le pour et le contre de cette surprenante


  proposition.


  — Je ne vois pas pourquoi je refuserais une offre si généreuse,


  ironisa-t-elle. De toute façon, je n'ai personne d'autre sous la main.


  Une sincère déception apparut sur la moitié visible du visage de


  Cyrus. Elle fronça les sourcils, l'observant d'un air indéchiffrable. Il se


  soumit sans broncher à cette étude, s'étonnant lui-même de sa docilité.


  — Je n'oublierai jamais ce que tu m'as fait, plus ou moins


  consciemment, déclara-t-elle. Mais je te suis reconnaissante pour cette


  aide que tu m'offres. Je ne sais pas si j'aurais été capable de continuer


  toute seule.


  Elle était encore méfiante, songea Cyrus, mais sa carapace se


  fissurait. Elle la soulevait d'elle-même, alors qu'il avait tenté à maintes


  reprises de la briser par des paroles blessantes, tandis qu'ils marchaient


  vers Gillameth. Bizarrement, il songea que la satisfaction qu'il aurait


  alors ressentie en y parvenant n'aurait jamais été en mesure d'égaler


  celle apportée par une preuve de gratitude spontanée, et surtout,


  authentique.


  — Nous devrions discuter de cela au chaud, dans la tente,


  proposa-t-il.


  Elle acquiesça et il se leva, avant de retourner vers l'abri de voyage.


  En posant ses bottes dans les empreintes de pas de Cyrus, Aélis se


  sentit beaucoup moins nerveuse, comme si par cet accord avec son


  ancien Bourreau, elle avait trouvé le moyen d'apaiser son âme


  tourmentée. Les doutes revinrent vite. N'avait-elle agi ainsi que dans un


  moment de solitude, de faiblesse ? Était-elle sur le point de lui accorder


  à nouveau sa confiance, pour le regretter par la suite ? Il l'avait


  énormément déçue, même si, elle le savait, il avait changé depuis le


  temps où il avait suggéré l'éradication des habitants de Mortelune.


  Elle pensa à son père, à tous ceux qui étaient morts. Pour eux, elle


  devait vivre. Ou tout au moins survivre. Et pour cela, elle avait besoin


  d'un Protecteur. Qu'il fût son ancien Bourreau était paradoxal, mais


  acceptable. C'était un nouveau départ. Rien de plus.


  Cyrus referma le rabat de la tente en se demandant au devant de


  quel genre d'ennuis il s'avançait. Curieusement, cela le laissait


  indifférent. Il avait oublié le passé, comme le navire au port oublie ses


  précédents voyages, pour se lancer toutes voiles déployées vers une


  nouvelle destinée. C'était un nouveau départ. Rien de moins.
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  6. Ce qui motive nos vies


  


  


  


  


  Cinquième jour de Resna, année des Nefs Célestes


  


  


  Ô mère, toi qui as disparu... Je ne sais où ton âme est partie, quand


  la vie t'a quittée, mais j'espère que tu parcours de sombres néants d'où


  tu ne peux ni me voir ni m'entendre. J'espère que tu as oublié mon nom,


  mon visage, le souvenir de ma voix, j'espère que tu as oublié qui je suis.


  Car serais-tu fère de moi si tu savais ? Te réjouirais-tu ? Te


  rappellerais-tu tes promesses et tes serments, ceux qui disaient que tu


  m'aimerais toujours ?


  J'ai agi pour Ezrola. Pour une déesse. L'absurdité de tels actes me


  saute aux yeux; qu'ils aient été motivés par le seul désir de lui plaire me


  remplit de bonté. Etais-je donc à ce point aveuglé, pour accepter et me


  réjouir de vendre mon âme pour servir sa cause ?


  Ezrola. Que dois-je penser d'elle aujourd'hui, fort de mon expé-


  rience et de mes pensées affranchies ? Dois-je la renier, la placer de


  l'autre côté de ce gouffre insondable qu'est la vie, un gouffre où ses


  divins regards ne s'attardent jamais, un gouffre vers lequel ses intou-


  chables mains ne se tendent nullement ? Mais si je cesse de croire en


  celle qui fut mon unique phare durant ces nuits interminables où mon


  âme s'égarait, quelle raison me restera-t-il, pour motiver ma vie ?


  Les dieux existent, ils incarnent toujours la vérité et la justice aux


  yeux de ceux qui les adorent. Peu importe qu'ils soient bons ou


  mauvais. Peu importe que leur culte franchisse à peine les limites d'une


  cité ou que les terres connues ne soient pas assez vastes pour le


  contenir.
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  Ils existent, mais croire en leur présence tangible est un aveu-


  glement, ils sont là, c'est vrai, mais ils ne résident pas dans les temples


  érigés pour eux, n'entendent pas les litanies chantées en leur honneur,


  et n'exaucent pas les prières. Le hasard s'en charge pour eux. Ceux qui


  croient le contraire sont dans l'erreur.


  Les hommes se complaisent dans leurs chants divins et dans


  l'austérité de leurs chapelles, tout en ignorant de manière volontaire


  qu'ils sont les seuls à interférer réellement, matériellement, dans le


  cours de leur vie. L'homme qui a faim et achète un pain agit. L'homme


  qui part de chez lui pour vivre de grandes aventures agit. L'homme qui


  navigue sur les océans du Géhan agit. L'homme en prière se contente


  de subir. De subir son aveuglement. D'attendre, indéfiniment


  malheureux, insatisfait, que des souhaits soient exaucés. Alors qu'ils le


  seraient s'il choisissait d'agir.


  Qui vit d'espoir meurt de désir, qui vit d'illusions meurt de désil-


  lusion, dit-on. La vraie prière ne mendie rien, n'exige rien, n'implore


  rien, ne requiert aucune chose. Elle ne doit être qu'un chant, un souffle


  d'allégresse, qui ne demande ni n'ordonne.


  Les dieux résident dans la foi, dans la sincérité de ceux qui croient,


  purement, sans arrière-pensée, sans rien demander pour eux, et ce


  n'importe où dans le monde. A partir du moment où ils existent par et


  pour un sentiment - la foi, une chose impalpable – comment


  pourrions-nous les apercevoir, connaître leur volonté ? Et pour quelle


  raison construire des temples qui ne sont que des citadelles de vide,


  l'illusion trompeuse d'une divinité matériellement concevable ? Les


  dieux ne préféreraient-ils pas être aimés loyalement, dans le cœur et


  dans l'esprit des hommes, leur seul vrai sanctuaire ?


  Mais alors, si les dieux ne sont qu'une vue de l'esprit, l'homme se


  fait-il lui-même le captif d'une illusion parfaite ?


  


  Cyrus Niellin, Homme en marche


  


  


  


  


  Attachée comme par magie à une minuscule fleur de bruyère rose


  qui dépassait de la couche de neige, une gouttelette scintillait au soleil,


  comme un petit miracle; celui du jour qui se levait. Traversée par la


  lumière, habitée de mille couleurs et de mille transparences délicates,


  elle était véritablement un miracle. L'infime rappel que le cycle de la


  vie se perpétuait, que la nature vivait, que les hommes en faisaient


  partie. Que leur survie fragile était un prodige susceptible de s'évaporer


  à tout instant.


  La botte d'Aélis écrasa le miracle. Elle ne s'en rendit pas compte.


  Campée au sommet d'une colline, elle laissait le vent fouetter son


  visage, sans même en sentir la morsure glacée. Devant elle, le paysage


  se composait d'un dégradé de gris, de bleu et de blanc, mais elle y


  prêtait peu d'attention. Ses yeux étaient rivés sur une grande cité


  entourée de murailles épaisses.


  — Tespior, confirma Cyrus en s'arrêtant à sa hauteur. Es-tu bien


  sûre de vouloir continuer ?


  — J'aurai la tête de ce prêtre, Ang-Naor, dit-elle en lui jetant un


  regard brûlant.


  — Il y a d'autres moyens de se venger, observa Cyrus. Il existe


  une pratique encore utilisée à Tespior. La vendetta. Au lieu de tuer la


  personne qui nous a offensés, nous faisons pleuvoir la vengeance sur


  un membre de sa famille. La punition est plus spectaculaire. Ang-Naor


  a plusieurs frères également prêtres, et ils sortent souvent du temple


  pour rendre visite à des concubines, contrairement à lui. En éliminer un


  ou deux pourrait le plonger dans la terreur... J'aimerais avoir une


  discussion avec lui, et j'aime autant qu'il ne se sente pas en sécurité...


  — Non, répondit Aélis.


  — Pourquoi ? s'étonna-t-il.


  — Je refuse de me venger de la sorte. Je ne suis ici que pour


  rendre la justice. Je sais quelle douleur on ressent en perdant les siens.


  S'il reste à Ang-Naor un fragment de cœur, je ne le lui arracherai pas de


  cette façon. Il sera le seul à mourir.


  — Justement, tu connais cette douleur, insista Cyrus. Alors


  pourquoi ne pas la lui rendre? À quoi bon l'éliminer, puisqu'un autre


  prendra sa place ?


  Aélis baissa les yeux, fronçant les sourcils. La proposition de Cyrus


  était délibérément tentatrice, mais elle y avait réfléchi et ne reviendrait


  pas sur sa décision.
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  — Mais ce n'est pourtant pas lui qui a tué tous ces gens !


  insista-t-il. L'un de ses frères, un prêtre-guerrier, se trouvait peut-être


  parmi les soldats de Tespior.


  — Je ne peux baser mes actes sur des hypothèses, rétorqua-t-elle.


  Si un prêtre était en effet dans les rangs, il obéissait aux ordres, ni plus


  ni moins. Il faisait ce que tu as fait, toi aussi. Si je décidais de le tuer


  plutôt que de punir le vrai responsable de ce massacre, alors je ne


  vaudrais pas mieux qu'Ang-Naor lui-même. Et une deuxième fois, tu


  servirais une cause injuste.


  Il la considéra d'un regard indéchiffrable.


  — Si tu n'es pas d'accord avec mon choix, tu es libre de partir,


  laissa-t-elle tomber.


  A ces mots, Cyrus gloussa.


  — Et comment entreras-tu, sans mon aide ? se moqua-t-il.


  — Parce que tu crois sincèrement que tu es un gage de


  discrétion? répliqua la jeune femme. Ton portrait doit être placardé sur


  chaque mur. Sans compter que le dangereux Vangellis Er'Draxan est


  sans doute revenu au bercail.


  — Vangellis Er'Draxan arpentait-il les rues au sortir de l'enfance,


  comme je l'ai fait? Connaît-il si bien que moi les sombres venelles et


  les égouts de Tespior ? Peut-il passer sous les yeux des sentinelles sans


  qu'ils ne le remarquent?


  — Parce que tu en es capable, évidemment, ironisa Aélis.


  — En effet... Soit nous nous asseyons pour en discuter, soit nous


  repartons immédiatement, et la nuit masquera notre approche.


  Aélis ne daigna pas répondre, mais elle se remit en marche. Cyrus


  la laissa prendre un peu d'avance, tout en ayant l'impression qu'aider la


  jeune femme n'était peut-être pas une si bonne idée. Elle était encore


  sous le choc du deuil terrible qui la frappait. Avait-elle les idées claires,


  ou bien n'était-elle guidée que par les voix traîtresses du chagrin, qui lui


  promettaient l'apaisement si elle vengeait les siens ?


  


  


  


  Cyrus et Aélis laissèrent leurs montures dans une ferme située au


  pied des murailles. Ether était reconnaissable et Mirage trop peu


  habitué aux foules qui peuplaient les rues aux heures d'affluence. Cyrus


  chargea dans un sac ce qui pourrait lui être utile, avant de ceindre son


  épée ainsi que plusieurs dagues. Il glissa dans ses amples manches


  deux minces étuis de cuir qui contenaient ses étoiles métalliques et


  attacha à sa ceinture une bourse de velours noir, qu'il soupesa d'un air


  appréciateur. Il s'enroula ensuite dans sa cape dont il rabattit la capuche


  sur l'avant de son visage. En l'espace de quelques secondes, il était


  devenu une ombre. Dangereusement armée.


  Cyrus offrit quelques poignards à Aélis et une dizaine de courtes


  pointes métalliques qui, lancées, pouvaient causer quelques


  dommages. Elle les accepta et les emporta ainsi que l'épée qu'elle avait


  gardée de son combat contre les hommes de Vangellis, avant de se


  dissimuler à son tour sous une large cape.


  Ce furent deux ombres qui se coulèrent le long des murailles, si


  furtives que même les rayons de la lune ne parvinrent à les démasquer.


  Une cinquantaine de pas avant l'entrée de la ville, ils se dissimulèrent


  derrière un muret, le temps d'observer les lieux. En cette froide nuit


  d'hiver, seules quatre sentinelles faisaient le guet, armées de longues


  lances et d'épées brillantes. Cyrus hocha la tête, tandis qu'un plan


  prenait forme dans son esprit.


  — Ce sera peut-être dangereux, murmura-t-il au bout de


  quelques minutes de réflexion.


  — Tout est dangereux en ce monde, répondit Aélis. Mais tout est


  nécessaire.


  Elle esquissa un geste vers son épée, prête à quitter leur cachette


  pour aller croiser le fer contre les sentinelles en faction. Cyrus la retint


  en lui lançant un regard désapprobateur.


  — J'aimerais autant que tu me laisses faire, dit-il.


  — Et en quel honneur?


  — Je préfère que nous entrions sans nous faire remarquer, et tu


  sais bien qu'un combat attire toujours l'attention, fût-ce celle d'un


  mendiant.


  — Tu attends autre chose de moi, devina Aélis.


  — En effet. J'aimerais que tu me laisses m'entretenir avec


  Ang-Naor avant d'essayer de le tuer.


  — Tu me demandes cela ici et maintenant! s'indigna-t-elle sans


  trop lever la voix. Mais comment puis-je espérer le surprendre si tu


  arrives à t'introduire chez lui avant moi ?


  — Je t'aiderai...


  — Même si ce qu'il te dira te convainc de revenir près de lui?


  Cyrus lui jeta un regard peu amène, piqué par cette question à


  laquelle il ne pouvait pas répondre. Il reporta son attention sur les


  sentinelles avant de déclarer :


  — La relève aura lieu bientôt. Ce seront des hommes reposés qui


  prendront la place de ceux-là, et nous devrons à nouveau attendre


  quelques heures. Décide-toi vite.


  Aélis soupira, détestant cette manie qu'avait Cyrus de la prendre au


  piège sans lui laisser d'autre issue que celle qu'il avait soigneusement


  préparée.


  — D'accord, marmonna-t-elle.


  Quand elle tourna la tête vers son compagnon, il avait déjà disparu.


  Elle le devina rampant le long du muret qui précédait la haute muraille,


  puis entendit, à quelques pas des gardes, un cliquetis métallique. L'un


  des hommes se retourna, cherchant des yeux l'origine de ce bruit. Aélis


  vit alors un infime scintillement métallique et comprit que Cyrus


  lançait ses étoiles à cinq branches pour créer une diversion. Cela


  sembla fonctionner, car les autres sentinelles tournèrent la tête pendant


  quelques secondes. Assez pour permettre à Cyrus de grimper sur la


  muraille et de s'arrêter juste au-dessus d'eux.


  Aélis ne voyait qu'une ombre perchée sur le mur et se demandait ce


  que Cyrus allait faire quand elle entendit soudain un bruit de verre


  cassé suivi d'une petite détonation, quelque part devant les gardes.


  Avant qu'ils n'aient pu réagir, une fumée se leva du sol, gagna en


  opacité, et finit par envelopper le bas du mur comme un brouillard


  impénétrable. Tandis qu'elle entendait les exclamations des sentinelles


  perplexes, Aélis vit Cyrus se laisser tomber dans la brume. Quelques


  instants plus tard, il en émergea pour surgir juste devant elle.


  — Viens, dit-il en lui tendant la main.


  — Mais... Les sentinelles...


  — Ils cherchent à quitter cette nappe de brouillard. Ils ne nous


  chercheront pas à l'intérieur. Vite.


  Aélis secoua la tête à la fois admirative et exaspérée. Cyrus avait


  toujours un tour dans sa manche. Dans sa bourse de velours, en


  l'occurrence. Elle se laissa guider à travers le brouillard dense, et se


  retrouva aux côtés de Cyrus en plein milieu de la grande avenue qui
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  traversait Tespior. Elle leva les yeux, étonnée par le lointain


  rougeoiement d'Etincelle, l'énorme rubis protégeant la ville de la


  magie. Elle entendit des voix dans une ruelle adjacente, mais n'y prêta


  pas garde, hypnotisée par l'éclat du rubis.


  Cyrus eut la présence d'esprit de la tirer par le bras pour l'éloigner


  de la route. Un peu rudement, il la plaqua contre un mur avant de se


  placer devant elle, comme s'ils n'avaient été qu'un de ces innombrables


  couples éphémères qui s'enlaçaient chaque nuit dans les rues les plus


  obscures, moyennant quelques pièces ou une bouteille d'alcool. La ruse


  fonctionna ; les promeneurs nocturnes - probablement des bandits -


  s'éloignèrent sans accorder d'attention aux deux intrus.


  — Je crois que tu peux reculer, murmura Aélis au bout d'une


  minute, ayant retrouvé ses esprits.


  Cyrus s'exécuta, et voulut répliquer, mais la remarque de la jeune


  femme l'avait troublé plus qu'il n'aurait voulu l'admettre. Il se contenta


  de hausser les épaules.


  — Quels autres tours as-tu encore, Cyrus Niellin? lui


  demanda-t-elle. Pour un peu, on dirait que tu es un magicien.


  À ces mots, pourtant prononcés sur le ton de la conversation, le


  Tespiorien se raidit brutalement, et son visage s'imprégna d'une


  expression de colère.


  — Ne dis pas n'importe quoi, cracha-t-il, les dents serrées. J'ai


  aveuglé les gardes avec une boule de verre remplie d'un mélange de


  poudres fabriquées par nos meilleurs apothicaires, rien d'autre.


  — Très bien, céda-t-elle en songeant que sous cette réponse se


  cachait quelque chose qui le mettait en colère.


  — Viens, dit-il d'un ton brusque. Je sais où passer la nuit.


  Elle ne protesta pas et le suivit dans le dédale des venelles de


  Tespior, reconnaissant, à en juger par son aisance, que Cyrus était sans


  conteste le meilleur guide qu'elle aurait pu souhaiter avoir pour


  parcourir une ville inconnue, et hostile.


  


  


  


  Un-Œil boitilla jusqu'à la porte fermée par un lourd madrier qui


  tremblait sous la violence des coups frappés. Il s'étonnait d'une visite si


  tardive, dans sa cache qu'il croyait secrète. Avait-il été suivi au cours


  d'une de ses escapades, pendant lesquelles il parcourait les marchés


  publics pour voler autant de bourses que possible, qu'il dépensait


  aussitôt en femmes et en alcool? Tenant sa chandelle d'une main


  tremblante, il se campa derrière la porte, résolu à ne pas ouvrir. Mais


  les coups devinrent de plus en plus rapprochés.


  — Qui est-ce ? finit-il par demander, terrifié.


  — Un vieil ami, lui répondit une voix, arrogante et ironique.


  Bien que partiellement éméché, Un-Œil reconnut cette intonation,


  et perçut la menace dissimulée derrière ces mots. Reposant


  précipitamment sa chandelle sur la table branlante qui meublait sa


  demeure - en réalité, une cave située entre deux masures inhabitées


  depuis des années - il se hâta de déverrouiller la porte et l'entrouvrit,


  risquant son œil unique par la mince ouverture. Même dans le noir, il


  reconnut son visiteur, et ouvrit plus largement la porte.


  — Cyrus ! Entre donc, déclara-t-il d'un ton un peu trop aimable.


  Le jeune homme leva les yeux au ciel et entra sans cérémonie.


  Un-Œil vit alors qu'il n'était pas venu seul. Une femme pénétra à sa


  suite dans la cave, avant de refermer la porte qui grinçait. Quand elle


  entra dans le cercle de lumière, Un-Œil ouvrit la bouche de


  stupéfaction, surpris par l'apparition d'une si ravissante créature.


  — Attention à ne pas te décrocher la mâchoire, Orn, railla Cyrus,


  qui s'était déjà assis sur une chaise.


  — Ça fait longtemps que personne m'a appelé par mon nom,


  répondit Orn, s'approchant à son tour de la table.


  La lumière de la bougie éclaira son visage horriblement défiguré


  par une cicatrice large d'un pouce, qui tombait verticalement de son


  front jusqu'à la moitié de sa joue gauche. Son œil gauche avait été


  crevé, et sous le sourcil broussailleux, les paupières s'étaient


  ressoudées en une boursouflure charnue, violacée. En s'asseyant à son


  tour, Un-Œil gratta d'un air pensif sa barbe mal entretenue, avant de


  poser ses doigts crasseux sur la table.


  — Qu'est-ce qui t'amène, Cyrus? demanda-t-il enfin, d'une voix


  timide. Je croyais que notre dernière affaire était réglée et... t'es pas


  quelqu'un de fréquentable, en ce moment.


  — Tu mettrais dehors un ami tel que moi ? répondit Cyrus,


  feignant l'indignation. N'ai-je pas apporté une preuve de ton innocence


  lors de la sombre affaire de vol où tu as failli être compromis ?


  — Si... bougonna le borgne. Uniquement parce que nous avions


  un accord, et que je t'étais plus utile vivant que mort pour récolter des


  informations.


  — Vraiment? Je n'avais qu'à claquer des doigts, et dix espions


  seraient venus à moi. Orn, je te trouve bien ingrat.


  — J'ai pas encore dit non...


  — Voilà qui est mieux, reprit Cyrus. Je te demande l'hospitalité


  pour quelques jours. Ainsi qu'une discrétion parfaite, naturellement. Tu


  seras payé, bien entendu, et je considérerai ta dette envers moi comme


  totalement remboursée. Cela te convient-il ?


  Orn fit mine de réfléchir quelques minutes avant d'accepter, mais il


  était évident que la proposition le satisfaisait au plus haut point.


  — J'vois pas l'intérêt que j'aurais à te dénoncer, ajouta-t-il. Les


  prêtres transformeraient à la dernière minute la récompense promise


  pour ta capture en prières destinées à mon âme, et tu sais comme moi


  qu'elle peut pas être sauvée !


  Le borgne éclata d'un rire gras, et Cyrus sourit. En effet, rien ni


  personne, pas même Ezrola, ne pouvait pardonner la vie dissolue et


  impie d'un homme tel que celui-ci.


  — Qui c'est, elle ? demanda Orn en désignant Aélis.


  — Une associée, éluda Cyrus.


  — Aélis Tessigan, se présenta la jeune femme.


  Orn se leva et l'examina d'un œil inquisiteur, s'attardant


  particulièrement sur le décolleté de sa robe, avant de prendre la main


  d'Aélis pour y poser un baiser. Écoeurée par son haleine alcoolisée et


  par la saleté qui recouvrait ses mains, Aélis se dégagea farouchement


  des doigts du borgne. Celui-ci sourit largement, découvrant des dents


  pourries jusqu'à la gencive, avant d'envoyer du bout des doigts un


  baiser charmeur à la jeune femme.


  — Cyrus, je ne sais pas si c'est une bonne idée de rester ici,


  murmura-t-elle au jeune homme.


  — Bien sûr que si. Cette cachette est idéale. Orn va nous prêter


  son lit et cesser de te dévorer du regard, sinon, il pourrait très vite se


  retrouver privé de l'oeil qu'il lui reste...


  À ces mots, le borgne se reprit et regagna sa chaise sans protester. Il


  proposa un verre de vin à ses hôtes qui refusèrent, s'en servit un qu'il


  vida d'un trait, avant d'aller chercher ses couvertures pour s'installer
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  dans la pièce qui lui servait de cuisine. Les ordres de Cyrus ne se


  discutaient pas...


  Aélis et Cyrus prirent donc la chambre du borgne, préférant


  s'installer à même le sol que dans le lit à la propreté plus que douteuse.


  Ils dormirent peu, importunés par les ronflements d'Orn, si sonores


  qu'ils résonnaient dans toute la cave, et réfléchissant à la meilleure


  façon de faire ce pour quoi ils étaient revenus à Tespior.


  


  


  


  Cyrus et Aélis quittèrent le repaire du borgne au lever du soleil.


  Aélis avait émis quelques doutes quant à la fiabilité de leur hôte, et


  Cyrus l'avait rassurée d'un rire moqueur. Il lui avait ensuite expliqué


  qu'Orn aurait volontiers échangé père et mère contre une bourse pleine


  d'or, mais les prêtres n'étaient sans doute pas prêts à débourser un sou


  pour un individu de son espèce. Quant à sa foi en Ezrola, elle était des


  plus discutables, puisqu'il lui était arrivé de dérober de belles pièces


  d'orfèvrerie dans les chapelles et les temples. Peu convaincue, Aélis


  avait pourtant dû admettre qu'elle n'avait pas réellement le choix, et


  s'était enroulée dans sa cape pour suivre Cyrus dans les rues de cette


  ville inconnue.


  Tespior ne correspondait pas vraiment à ce qu'elle avait pu


  s'imaginer. Elle avait basé ses réflexions sur la seule observation de


  Cyrus Niellin, qui appartenait aux strates les plus élevées de la société,


  mais la majorité des Tespioriens avaient à peine de quoi survivre aux


  rigueurs de l'hiver. Partout, collés contre les portes tièdes des forges ou


  gisant au bord de flaques d'eau gelée, des mendiants tendaient vers le


  ciel des mains tremblantes aux doigts décharnés. Leurs yeux, miroirs


  de leurs âmes errantes, ne se fixaient plus sur aucune chose de ce


  monde, et ils ne parvenaient même pas à remercier leurs rares


  bienfaiteurs, qui s'écartaient d'eux avec une pitié mêlée de dégoût,


  satisfaits d'avoir accompli une bonne action et plus encore de pouvoir


  s'éloigner de ces traîne-misère.


  Cyrus entraîna Aélis jusqu'aux portes du temple dédié à Ezrola.


  Bien qu'il fût de dimensions beaucoup plus modestes que celui de


  Gillameth, il était l'un des édifices les plus grands et les mieux


  entretenus de toute la ville, concurrencé seulement par le palais


  d'Illenur de Stearn, le seigneur de Tespior. Le temple était également


  l'un des endroits les mieux gardés de la cité. Un peu à l'écart des portes


  ouvragées de la vaste maison d'Ezrola, Cyrus et Aélis étudiaient le


  passage incessant des gardes en faction.


  — Tu dois m'attendre ici, finit par déclarer le jeune homme.


  Aélis fronça les sourcils, s'apprêtant à protester, mais il la força au


  silence d'un regard impérieux.


  — Tu m'as promis de me laisser m'entretenir avec Ang-Naor,


  rappela-t-il. En contrepartie, je déverrouillerai pour toi l'une des portes


  qui donnent sur les souterrains...


  — C'est vrai, reconnut-elle, les dents serrées. Va, je t'attends ici.


  Il hocha la tête et s'avança vers une file de fidèles qui attendaient la


  permission d'entrer dans le temple. Dans cette foule, il y avait quatre


  porteurs qui soutenaient un large brancard orné de soieries qui


  descendaient jusqu'à toucher le sol, et Cyrus se dirigea vers eux,


  courbant l'échiné pour dissimuler sa taille, adoptant une démarche


  hésitante. Il se fondit dans la masse, commença à piétiner comme eux


  vers l'entrée du temple.


  Aélis ne le perdit des yeux qu'une fraction de seconde, car son


  attention fut attirée par un bruit sans grande importance, mais quand


  elle regarda à nouveau vers la procession, Cyrus avait disparu. Il lui


  sembla voir osciller légèrement les voiles entourant le brancard et elle


  imagina sans peine qu'il devait s'être glissé dessous, à l'insu de tous.


  Elle salua brièvement sa discrétion, puis cette admiration fut remplacée


  par un autre sentiment. La méfiance.


  Seule dans la rue parcourue de Tespioriens indifférents, Aélis


  songea que Cyrus était à nouveau chez lui. Il pouvait très bien décider,


  pour faire lever les condamnations qui pesaient sur lui, de la livrer à ce


  prêtre qu'il prétendait ne plus vouloir servir. C'était même la meilleure


  chose à faire dans sa situation. Aélis jeta un regard suspicieux autour


  d'elle et s'éloigna des portes du temple. Elle traversa la rue, se dirigeant


  vers une taverne d'apparence délabrée dans laquelle elle entra sans


  hésiter, presque furieuse de s'être montrée si confiante envers Cyrus.


  Tous les regards se braquèrent sur elle quand elle entra, et elle se


  figea une ou deux secondes, avant de reprendre sa marche vers le


  comptoir, sans ôter sa capuche. Les clients durent la prendre pour un


  voyageur fatigué qui ne cherchait pas d'ennuis, car ils la laissèrent


  s'engager dans l'allée qui séparait les tables de bois patiné par le temps.


  Le tavernier lui tournait le dos, frottant des chopes avec un torchon


  épais. Elle toussota pour signaler son arrivée et l'homme se retourna,


  avant de la saluer du bout des lèvres. Il parut surpris lorsqu'elle


  demanda une chambre, d'une voix indéniablement féminine, en


  découvrant très légèrement son visage.


  — Pour la nuit? demanda-t-il, décidant qu'une pièce d'argent avait


  la même valeur, qu'elle fût issue de la bourse d'un homme ou de celle


  d'une femme.


  — Pour quelques heures, peut-être davantage, répondit Aélis.


  J'aimerais qu'elle donne sur la rue.


  — Faudra voir avec ma servante. C'est elle qui donne les


  chambres. Mirna ! Mirna ! Viens ici !


  Aélis accepta et paya d'avance. L'aubergiste ramassa les pièces


  avec cupidité et quelques secondes plus tard, une jeune femme aux


  cheveux noués par un fichu arriva, le souffle court, portant une jarre de


  vin presque aussi lourde qu'elle.


  — Pose ça ici, ordonna le gérant. Trouve une chambre pour la


  dame. Après, il y a un client pour toi, chambre trois.


  La dénommée Mirna hocha la tête et s'essuya le front d'un revers de


  main, avant de montrer à Aélis un escalier étroit qui menait à l'étage.


  Aélis la suivit jusqu'à un couloir où un tapis qui avait autrefois dû être


  rouge subissait les assauts du temps et de la saleté de nombreuses


  bottes qui n'avaient jamais connu le paillasson. Mirna la conduisit


  jusqu'à une porte portant le numéro deux, avant d'ouvrir sur une


  chambre meublée d'un lit, de deux chaises et d'une petite table. Une


  fenêtre pourvue de rideaux sombres donnait sur la rue, et c'était ce


  qu'Aélis désirait.


  — Ce sera parfait, approuva-t-elle avec un sourire.


  La servante baissa tristement les yeux et Aélis la dévisagea avec


  plus d'attention. C'était une très jeune femme, qui ne devait pas avoir


  plus de dix-huit ou dix-neuf ans, mais dont le visage portait les marques


  d'une vie difficile, lui donnant l'air plus âgée. Ses yeux avaient perdu


  leur éclat, ses cheveux étaient ternes. Toute joie semblait avoir déserté


  cette pauvre âme. Aélis sentit son cœur se serrer pour elle, mais aussi


  s'alléger, car en partageant le fardeau de cette personne, elle oubliait sa


  propre tristesse.


  — Mirna, veux-tu me tenir compagnie quelques instants?


  demanda-t-elle.


  — Je voudrais bien, répondit la servante. Mais j'ai du travail, et


  mon maître n'appréciera pas que je tarde à l'accomplir. ..


  Aélis n'insista pas, mais demanda à la jeune femme de repasser la


  voir quand elle aurait terminé, si elle en avait l'autorisation. Mirna


  accepta avec, lui sembla-t-il, un léger sourire. Aélis la laissa repartir et


  ferma la porte derrière elle, avant de se poster à la fenêtre, observant la


  rue.


  Presque aussitôt après le départ de la servante, Aélis entendit


  frapper à la porte de la chambre adjacente à la sienne, qui s'ouvrit en


  grinçant. Des rires masculins lui parvinrent, et elle devina qu'un


  homme quittait cette chambre, puisqu'elle entendit un pas lourd


  s'éloigner dans le couloir. Elle reconnut ensuite la voix de Mirna, qui


  disait que son maître l'envoyait. La porte de la chambre numéro trois


  fut refermée à la hâte, des pas précipités se firent entendre, une chaise


  tomba. Le lit craqua et Aélis entendit des cris étouffés. Elle devina quel


  était ce travail dont parlait Mirna. À plusieurs reprises, elle voulut se


  lever et intervenir. Mais que faire ? Elle n'avait aucun droit à Tespior, et


  si l'aubergiste choisissait de prostituer ses domestiques, elle ne pouvait


  rien y faire. Malgré sa révolte intérieure, elle dut laisser les choses


  suivre leur cours.


  Le silence retomba. Après ce qui lui parut une éternité, elle entendit


  à nouveau du bruit dans la chambre d'à côté. Le client satisfait


  repoussait Mirna vers la porte et Aélis l'entendit lui adresser quelques


  mots. Elle ne comprit pas distinctement ce qu'il lui disait, mais sauta


  sur ses pieds en reconnaissant ce timbre de voix. Elle imagina sans


  peine le visage basané de Vangellis Er'Draxan, sa moustache


  impeccable, et porta instinctivement sa main à la dague qu'elle portait à


  la ceinture. Elle vint se plaquer silencieusement contre le mur, de façon


  à être dissimulée par la porte si celle-ci s'ouvrait. Au fond d'elle-même,


  elle savait ces précautions inutiles, car Vangellis ignorait certainement


  qu'elle se trouvait à quelques pas d'elle.


  Les battements de son cœur ne consentirent à ralentir que lorsque


  Vangellis referma sa porte et que tout redevint silencieux. Après avoir


  fermé sa propre porte à clef, Aélis revint se poster à la fenêtre, l'esprit


  agité par de nombreuses pensées. Elle n'avait pas envie de fuir, et elle


  était sans doute plus en sécurité à deux pas de celui qui la traquait que


  dans les rues de Tespior, à la vue de tous. Sans pour autant oublier la


  présence de Vangellis, elle en revint à son premier plan, qui consistait à


  attendre le retour de Cyrus. S'il décidait de sortir de ce temple...


  Une heure plus tard, des coups frappés discrètement à sa porte


  tirèrent Aélis de son observation. Elle sursauta, avant de se rappeler


  qu'elle avait demandé à Mirna de revenir la voir. Avec prudence, elle


  s'approcha de la porte qu'elle ouvrit silencieusement. La jeune servante


  se tenait sur le seuil, un sourire aux lèvres.


  — J'ai le droit de passer un moment avec vous, déclara-t-elle


  avec une joie manifeste.


  Emue, Aélis la fit entrer sans dire un mot, avant de l'inviter à


  prendre une chaise pour s'asseoir. Mirna s'exécuta avec plaisir, et Aélis


  la dévisagea, sans comprendre comment elle parvenait à se montrer si


  enthousiaste après avoir dû s'offrir à un inconnu. Ses yeux verts


  devaient refléter son incompréhension et sans doute de la pitié, car


  Mirna fronça les sourcils.


  — Ne me regardez pas avec compassion, dit-elle un peu


  sèchement.


  — Pardonne-moi. Je n'ai pas l'habitude de cette ville...


  — On s'habitue à tout, répondit Mirna, radoucie. Vous savez, ma


  vie ici n'est pas si mauvaise. Contrairement à beaucoup de femmes, j'ai


  un toit au-dessus de la tête, et je mange à ma faim.


  — Mais ce que tu dois faire pour cela...


  — Cela en vaut la peine, assura la servante.


  Aélis chercha des preuves du contraire, mais dut admettre que


  Mirna était convaincue de ce qu'elle disait. Elle se demandait comment


  il était possible de renoncer à sa liberté et à sa dignité, simplement pour


  survivre. Tespior était un environnement hostile qui ne cessait de la


  surprendre désagréablement et elle se prit à souhaiter n'y avoir jamais


  mis les pieds.


  — Comment es-tu arrivée ici ? demanda-t-elle.


  — J'ai aimé... répondit pensivement Mirna. Un jeune noble qui


  aurait pu faire mon bonheur jusqu'à la fin de mes jours. Mais sa famille


  lui avait déjà choisi une épouse, et selon eux, je n'avais fait que le


  déshonorer... Ses frères ont lancé la vendetta sur ma famille. Ma mère


  est morte des mains de leurs assassins. Mon père m'a reniée... La suite,


  vous la connaissez.


  — N'as-tu jamais voulu te venger de ceux qui t'ont infligé cela?


  questionna Aélis.


  — Bien sûr que je l'ai voulu. Mais quand bien même j'aurais tenu


  entre mes mains la vie de celui qui a tué ma mère et fait basculer mon


  existence, cela n'aurait pas suffi à inverser le cours du temps. Je crois


  que la vengeance est une drogue qui ne soulage pas éternellement. Je


  préfère garder la foi. Devant le regard d'Ezrola, la justice sera


  accomplie.


  Aélis tâcha de dissimuler une moue dubitative derrière un sourire


  amical. Si Ezrola existait, il était évident qu'elle n'avait que faire de


  Mirna, qui vivait misérablement et qui s'éteindrait sans doute après une


  vie jalonnée d'épreuves. C'était injuste, mais comment Aélis


  pouvait-elle changer le sort d'une personne qui n'avait même pas


  conscience de son malheur, ou qui se refusait à l'admettre, ce qui


  revenait au même?


  — Resterez-vous longtemps à Tespior? demanda Mirna,


  changeant de sujet.


  — Je ne sais pas... avoua Aélis, le regard rivé sur la rue, où la file


  de fidèles avait diminué de moitié, semblant avoir été aspirée par les


  portes du temple.


  — Que venez-vous faire ici ?


  Cette fois, Aélis détacha son regard des passants et sonda


  longuement les yeux sombres de Mirna. L'espace d'un instant, elle crut


  voir son reflet, bien que Mirna et elle fussent très différentes


  physiquement. La jeune servante était brune et avait la peau mate,


  tandis qu'Aélis, blonde, avait un teint de neige. Pourtant, dans ces yeux,


  Aélis avait l'impression de voir sa propre tristesse, sa résignation,


  abattues par des espoirs immenses. Mirna survivait en espérant


  qu'Ezrola rétablirait la justice. « Moi, je survis pour rétablir ce que je


  crois être une justice », songea Aélis. « Mais ces espoirs sont


  illusoires... »


  — Je ne sais plus ce que je viens faire ici... finit par répondre la


  magicienne.


  — Oh... Eh bien vous verrez que la ville ne manque pas d'attraits.


  Faites donc un tour au temple, il est magnifique. Je dois vous laisser...


  Aélis acquiesça d'un air distrait et salua Mirna d'un signe de main.


  Leur conversation l'avait bouleversée. Tout à coup, ses projets lui


  semblaient tellement futiles. Tuer Ang-Naor constituerait un exutoire à


  sa colère et à son chagrin. Ce n'était pas de la justice. C'était de la


  vengeance. Après des jours passés à se convaincre du contraire, elle


  l'admettait enfin, et elle ne se reconnaissait plus. Aélis Tessigan


  était-elle capable de tuer autrement que pour défendre sa vie ou celle de


  ceux qu'elle aimait, froidement, par désir de vengeance? Était-elle


  capable d'oublier son humanité et de laisser une effrayante noirceur


  envelopper une âme qu'elle voulait garder à l'écart de la corruption ?


  Le chagrin, la douleur et l'atrocité de la réalité l'avaient transformée


  en profondeur. Elle était sur la voie de la souffrance, et si la vengeance


  se trouvait sur cette voie, il était temps de bifurquer. Aélis ne voulait


  pas sacrifier son âme, sa conscience, pour une mauvaise cause. Il était


  temps d'admettre qu'à Tespior, son action passerait inaperçue, et que de


  toute façon, l'assassinat d'Ang-Naor ne ferait pas revenir les siens. Il


  était temps de quitter cette ville, pour ne jamais y revenir.


  Le pardon n'est-il pas la plus belle fleur de la victoire? Elle se


  rappelait ces mots qu'elle avait dits à Saltavore le Vagabond, et


  mesurait à quel point il était difficile de pardonner. Impossible, dans


  certaines circonstances. Jamais elle ne pardonnerait à Ang-Naor. Mais


  le tuer n'était pas la solution. Elle guérirait, loin de lui, sans avoir à


  ajouter un crime à la blessure de son âme.


  Elle jeta un coup d'œil à la porte. Elle n'avait que quelques pas à


  faire pour quitter cette pièce, cette ville, cette vie. Et pourtant, elle resta


  assise à la fenêtre. Avant de partir, elle voulait encore obtenir une


  réponse. Résolue à ce que la vengeance ne motive plus jamais sa vie,


  elle reporta son regard sur la porte du temple. La survie de ses espoirs


  concernant Cyrus se jouerait dans les prochaines heures, elle le savait.
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  7. Les chemins se séparent


  


  


  


  


  Septième jour de Resna, année des Nefs Célestes


  


  


  Je comprends Aélis, quand elle réclame vengeance pour le


  massacre des siens. Sa démarche est légitime. Je ne chercherai pas à la


  dissuader d'attenter à la vie d'Ang-Naor. D’abord parce qu'elle a peu


  de chances de réussir à le tuer, mais surtout parce que je ne me sens


  pas en position de lui donner des conseils.


  Selon toute logique, je devrais prévenir Ang-Naor, lui dire de se


  tenir sur ses gardes. Après tout, c'est lui qui a pris soin de moi quand


  j'en avais le plus besoin. Mais je n'en ferai rien. Est-ce par loyauté


  envers Aélis ? Je ne peux nier le sentiment d'obligation qui me tient


  quand je pense que je lui dois la vie.


  Mais il y a autre chose. Des questions qui me taraudent, qui


  doivent trouver une réponse, j'ai des doutes concernant Ang-Naor. De


  mon esprit s'estompent les bienfaits qu'il a pu m'accorder, et des zones


  d'ombre les remplacent, comme si l'on m'avait arraché des pans de


  mon passé pour me construire un avenir sur lequel je n'avais pas la


  possibilité d'intervenir. Le plus frustrant est que j'ai l'impression que


  ces interrogations ont toujours été présentes en moi, mais jamais je


  n'ai osé chercher les réponses. Elles sont comme ces indices infimes


  auprès desquels on passe sans les remarquer, mais qui après un


  certain temps se combinent et deviennent tellement visibles que les


  rater est impossible; elles reviennent en force aujourd'hui, me dévorent


  insatiablement l'esprit, dérobent mon sommeil ou le peuplent de


  chimères.
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  Ces questions obsédantes, ce tournoiement lancinant de « pour-


  quoi ? » et de « comment ? », peuvent être résolues. Ang-Naor peut les


  résoudre. C'est pour cela que je veux m'entretenir avec lui, avant


  qu'Aélis ne passe à l'action.


  Oui, bien sûr, l'inquiétude me gagne à la pensée de cette rencontre.


  Je sens que quelque chose s'est cassé entre Ang-Naor et moi. Après


  tout, il est du côté de ceux qui me traquent et veulent ma tête, alors


  pourrais-je seulement lui parler sans méfiance? Mais me voilà à bout


  de patience, et je lui poserai mes questions. Alors peut-être


  déciderai-je de le mettre en garde contre une magicienne dotée d'une


  fâcheuse tendance à surmonter tous les obstacles qui se dressent en


  travers de sa route... Rien n'est sur. Je suis tel un funambule face à une


  corde tendue entre deux arbres : l'expectative est ma plus grande


  alliée; j'adapterai mon pas en fonction du vent que soulèveront les


  révélations d'Ang-Naor. Et alors, peut-être apprendrai-je à tomber.


  


  Cyrus Niellin, Funambule


  


  


  


  Cyrus avait l'impression de s'être lentement transformé en


  araignée. Après avoir parcouru discrètement les sombres couloirs du


  temple, rôdant telle une ombre silencieuse, il s'était discrètement glissé


  dans le coin d'un mur. Il avait levé les bras, tâtonnant dans l'obscurité à


  la recherche de ce qu'il cherchait : une corniche qui courait à deux


  coudées environ du plafond de tous les couloirs du complexe, consti-


  tuant un ornement raffiné. À la seule force des bras, il s'était hissé


  jusqu'à pouvoir appuyer la moitié de son corps sur l'étroite bande de


  pierre.


  Il avait attendu. Longtemps. Tout en écoutant vivre le temple


  autour de lui, percevant parfois les chants ininterrompus des prieurs, le


  claquement de l'extrémité des lances des gardes sur le sol dallé, Cyrus


  avait eu tout le loisir de penser à ce qu'il avait fait. A ce qu'il voulait


  faire, maintenant.


  Une douleur encore vive, dans son épaule, lui rappelait qu'il était


  désormais considéré comme un criminel, un homme à abattre.


  Peut-être Vangellis était-il même à Tespior, et il n'hésiterait pas une


  seconde en le voyant. Mais Cyrus n'était pas revenu dans sa ville natale


  pour se battre. Il désirait parler à Ang-Naor, peut-être pour achever de


  se convaincre qu'il avait été berné pendant des années... Au fond de lui,


  il sentait qu'il n'aurait pas le courage de tuer cet homme. Parce que


  l'assassiner froidement, comme tous ceux qu'il avait déjà tués, ce serait


  planter également un poignard dans ce qu'il lui restait d'âme. Ce serait


  renier celui-là même qui lui avait offert de vivre. « Mais quelle vie


  m'as-tu offerte, Ang-Naor? » songea le jeune homme, amer, tandis


  qu'autour de lui les bruits se faisaient plus rares à mesure que le temple


  se vidait.


  Cyrus patienta encore près de trois quarts d'heure, avant de quitter


  sa cachette, jugeant que le couloir était sûr. À plusieurs reprises, des


  hommes étaient passés en dessous de lui, inconscients de sa présence,


  mais plus personne n'avait foulé le sol de ce corridor depuis longtemps.


  Ses bottes de cuir assouplies par de nombreux voyages n'émirent aucun


  son lorsqu'il atterrit lestement sur le sol, dépliant ses muscles tétanisés


  par cette longue période d'immobilité. Il se drapa dans sa cape dont il


  releva le capuchon bien au-dessus de sa tête, redevenant une ombre


  parmi les ombres.


  En passant près d'une fenêtre, Cyrus vit que la nuit était tombée et


  se hâta vers sa destination. À cette heure, Ang-Naor devait prendre son


  repas avec d'autres religieux et novices du Temple, et Cyrus voulait


  arriver dans ses appartements avant lui. Il trouva sans mal la porte de la


  chambre du prêtre, crocheta la serrure en une fraction de seconde et


  entra sans faire de bruit.


  La chambre d'Ang-Naor était telle qu'il l'avait toujours connue.


  Tout en sobriété, la pièce ne comportait pour mobilier qu'un lit, une


  armoire, une commode et deux fauteuils disposés près d'une table


  basse. Des livres s'empilaient sur la commode, la petite table et les


  appuis de fenêtre, prenant lentement la poussière. Éclairée par la lueur


  rouge d'Étincelle, la pièce apparaissait à Cyrus comme un paysage à la


  fois familier et inquiétant, où une atmosphère sanglante se dégageait


  des possessions du maître des lieux. Mais le jeune homme ne se laissa


  pas déstabiliser. En silence, il s'assit dans un fauteuil qui faisait face à


  la porte par laquelle il était entré ; le haut dossier du siège le recouvrit


  d'ombre, et il redevint pratiquement invisible.
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  Il reconnut le pas d'Ang-Naor qui approchait. Ce frottement de


  sandales qu'il avait si souvent entendu dans sa jeunesse, alors qu'il


  priait avec d'autres garçons et que le prêtre parcourait les rangs des


  élèves, fit revenir à sa mémoire un tourbillon de souvenirs. Il avait


  souvent considéré sa vie au temple avec nostalgie, songeant qu'il


  s'agissait d'une époque bénie, d'un répit dans son existence houleuse.


  Il se rendait compte à présent que toutes ces séances de prière, cette


  vénération sans bornes pour Ezrola, que tout ce qu'on lui avait appris,


  des lettres aux sciences, en passant par les techniques de combat,


  n'avaient jamais eu pour autre but que de faire de lui un adepte du


  Temple comme les autres. Un pion, que les prêtres avançaient ou


  retiraient du plateau de jeu qu'ils créaient eux-mêmes, et dans leur seul


  intérêt. Cyrus réalisait qu'Ang-Naor ne l'avait jamais aimé. Tout au


  plus avait-il vu en lui un pantin plus prometteur que les autres. Mais


  une part de lui se refusait à admettre l'évidence, et il espérait ressortir


  de cette entrevue débarrassé de ces doutes qui avaient causé son


  bannissement de la communauté religieuse d'Ezrola.


  


  


  


  Ang-Naor pénétra calmement dans ses appartements, frottant d'une


  main nonchalante son ventre rebondi. Le repas avait été


  particulièrement succulent et le prêtre avait simplement envie d'une


  bonne nuit de sommeil. Il referma la porte derrière lui et tendit sa


  chandelle vers son lit.


  Quand il vit qui se trouvait assis dans un fauteuil, les bras posés sur


  les accoudoirs, il étouffa un cri de frayeur et laissa tomber sa chandelle,


  qui heurta durement le sol, mais resta allumée. Ang-Naor resta figé de


  longues secondes, réprimant son envie d'appeler les gardes du Temple,


  mais ils étaient loin, et Cyrus, dangereusement proche. Il préféra se


  baisser le plus calmement possible pour récupérer sa bougie.


  Cyrus l'invita d'un geste à approcher et à la déposer sur la table.


  Ang-Naor s'exécuta sans mot dire. Il s'assit lourdement dans un


  fauteuil, tâchant de masquer le tremblement de ses mains épaisses.


  — Comment es-tu entré ? demanda-t-il à Cyrus. La porte


  n'était-elle pas verrouillée ?


  — A qui apporte un présent, la porte est toujours ouverte,


  répondit le jeune homme avec un sourire.


  — Un présent ? s'étrangla le prêtre, sentant un filet de sueur


  couler le long de son large dos, car avec Cyrus, les présents étaient le


  plus souvent... funestes.


  — Votre vie, déclara Cyrus sans ambages.


  Un long silence suivit cette déclaration. Cyrus continuait


  d'observer le prêtre d'un air neutre, et Ang-Naor s'efforçait de


  dissimuler sa peur. Mais le jeune homme se rendait bien compte de


  l'effet qu'il causait à l'homme corpulent assis en face de lui, et se disait


  que cette frayeur tendait à confirmer le manque de sincérité de celui-ci.


  — Que... Qu'attends-tu de moi ? balbutia Ang-Naor.


  — La vérité.


  — Mais Cyrus... T'ai-je jamais menti ? s'écria le prêtre.


  — Pendant des années, je le crains, énonça froidement le jeune


  homme, réduisant à néant la piètre tentative d'Ang-Naor pour retrouver


  sa confiance. Mais peu importe. Je veux des réponses. Au sujet du rôle


  que vous avez voulu me faire endosser au sein de cette ville. Je veux


  savoir pourquoi vous avez tenté de me façonner selon vos désirs. Qui


  avez-vous tenté de faire de moi ?


  Ang-Naor releva enfin les yeux vers son ancien élève, dont l'œil


  unique étincelait de colère. Il ne reconnaissait plus le jeune homme qui


  était parti pour Gillameth, quelque temps auparavant. Ce n'était plus le


  Cyrus Niellin prêt à tout pour Ezrola, pour le Temple. Celui qu'il s'était


  préparé à accueillir comme le grand Régent de Tespior était


  définitivement perdu ; Ang-Naor voyait, à l'éclat de son œil bleu, que


  rien de ce qu'il pourrait dire ou faire ne suffirait pour ramener Cyrus


  dans le droit chemin.


  Le prêtre céda face à l'impériosité du jeune homme. D'un


  hochement de tête, il capitula. Il s'était également préparé à cette


  situation.


  — Oui, Cyrus, je t'ai menti... Mais c'était pour ton bien, je te le


  jure.


  — Vous devriez éviter de jurer, cela vous réussit mal, commenta


  Cyrus avec un dédain évident.


  — J'ai voulu faire de toi le Régent de cette ville, poursuivit


  Ang-Naor, parce que tu étais bien plus fort que les autres, et que je


  savais que si tu accédais à ce poste, cela représenterait beaucoup pour


  le Temple.


  — Pour le Temple, ou pour vous seul ?


  — Pour bien des gens...


  — Vous m'avez employé pour toutes vos sales besognes, envoyé


  aux quatre coins du Géhan pour traquer des innocents que je conduisais


  à Gillameth. Vous m'avez utilisé, et jamais vous ne m'avez parlé de ces


  projets ! Mais quelle valeur avais-je à vos yeux, quand vous m'appeliez


  votre fils et que vous jouiez le rôle d'un père aimant?


  — Oh, je t'en prie, Cyrus... dit Ang-Naor en feignant l'affliction.


  N'accable pas un vieil homme pour son erreur. Contente-toi de


  l'oublier.


  — Vous oublier, vous qui avez ruiné ma vie ? Jamais ! rugit le


  jeune homme à bout de patience, en empoignant Ang-Naor par le


  collet.


  Dans les yeux de son ancien mentor, il lisait une terreur absolue ;


  ses lèvres s'agitaient pitoyablement, laissant échapper des


  gémissements. Cyrus sentait ses bras trembler sous l'effort qu'il faisait


  pour se maîtriser.


  — Tu... tu as dit que tu me laisserais la vie...


  — Oui, marmonna-t-il entre ses dents serrées sous l'effet de la


  colère. Je vous laisse en vie, mais seulement pour que vous tombiez


  aux mains d'une personne qui désire votre mort encore plus que moi.


  Il lâcha le vieux prêtre avec dégoût. Il aurait volontiers donné tout


  ce qu'il avait de plus précieux pour trancher la gorge de ce vieillard


  sénile, mais n’avait-il pas convenu avec Aélis qu'il le lui laisserait, à


  condition d'avoir un entretien avec lui ? Rageur, il ne put que serrer les


  poings, en maudissant son sens de l'honneur, qui le poussait à respecter


  sa parole...


  — Pars maintenant, Cyrus ; en souvenir de ce qui nous liait


  autrefois, je ne donnerai pas l'alarme, dit Ang-Naor un peu plus


  fermement, passablement rassuré par son inaction.


  Étonné par la tournure que prenaient les événements, Cyrus hocha


  la tête, hagard, et se dirigea vers une sortie peu fréquentée. Il avait


  l'impression d'évoluer dans un rêve au cours duquel des pans entiers de


  sa vie s'effondraient pour se rebâtir un peu plus loin, à la fois identiques


  et différents, comme reflétés par un miroir déformant qui remplaçait la
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  vérité par le mensonge et le mensonge par la vérité, lui rendant tout


  discernement complètement impossible.


  Mais il avait eu ses réponses : toute sa vie durant, il n'avait servi


  qu'à étayer les rêves de puissance d'un prêtre ambitieux. Jamais il


  n'avait eu d'importance réelle aux yeux d'Ang-Naor. Cela le remplissait


  de colère, mais il ressentait aussi une étrange envie de fuir le prêtre,


  qu'il ne parvenait pas à expliquer.


  Quand il sortit du bâtiment, à quelques rues à peine de l'endroit où


  il devait retrouver Aélis, il n'alla pas immédiatement la rejoindre. Il lui


  fallait d'abord se calmer. Quelques instants sous la pluie glacée


  l'aideraient à remettre de l'ordre dans ses pensées nébuleuses.


  Des pensées qui auraient été bien plus agitées si seulement Cyrus


  avait su qu'Ang-Naor, une fois encore, lui avait dit uniquement le strict


  minimum. Car ce qu'il lui restait à apprendre était autrement plus


  déroutant que le fait de n'avoir été que le jouet de la volonté d'un prêtre


  avide de pouvoir.


  


  


  


  Des grêles tombaient sur le toit de l'auberge où Aélis avait loué une


  chambre, résonnant contre les tuiles et crissant sur les vitres sur


  lesquelles elles fondaient en longs sillons verticaux. La jeune femme


  était toujours postée à la fenêtre, et bien que la nuit fût déjà bien


  avancée, elle n'aurait pas pu dormir, à cause du bruit qui s'élevait de la


  salle inférieure de l'auberge, qui devait être remplie de clients bien


  imbibés. De temps en temps, dans la chambre jouxtant la sienne, elle


  entendait des éclats de voix sonore. Vangellis avait quitté l'auberge


  quelques heures plus tôt et un groupe de bruyants joueurs de dés


  l'avaient remplacé presque aussitôt.


  L'averse de glace sembla laver la rue de ses derniers occupants.


  Quand il cessa de grêler, plus personne ne marchait sur les pavés


  blanchis. Les sentinelles qui gardaient le temple avaient depuis


  longtemps regagné l'intérieur du complexe et barricadé la large porte


  d'entrée. Tout était calme et silencieux dans la rue.


  Aélis n'eut donc aucun mal à discerner une silhouette solitaire qui


  rasait les murs, recherchant l'ombre comme un félin en chasse, avant de


  s'arrêter à l'endroit où Cyrus lui avait demandé de l'attendre, des heures


  plus tôt. Malgré l'obscurité et la distance, elle reconnut Cyrus avec une


  facilité déconcertante. Elle n'aurait pas songé s'être tant habituée à lui,


  en si peu de temps. Elle sentit un poids s'envoler de ses épaules : c'était


  Cyrus qui revenait, pas une troupe de soldats prêts à la capturer. Il avait


  tenu parole, et pour cela, il méritait de connaître les intentions d'Aélis,


  qui n'étaient plus les mêmes que lorsqu'elle était arrivée à Tespior.


  Elle entrouvrit la fenêtre et plaça ses mains en porte-voix. Pendant


  son enfance dans les bois, elle avait appris à imiter les chants des


  oiseaux et elle choisit celui du rossignol pour signaler sa présence. La


  plupart des citadins l'ignoraient sans doute, mais Cyrus, qui avait


  longuement voyagé dans la nature sauvage du Géhan, savait que ces


  petits oiseaux chanteurs migraient vers le sud à l'approche des frimas


  hivernaux. Il décèlerait donc le caractère inhabituel de cette mélodie.


  Aélis ne s'était pas trompée. Dès que les premières notes s'élevèrent


  dans la nuit, le jeune homme se figea et regagna prudemment l'ombre


  d'un mur, car ce discret signal pouvait très bien être celui d'ennemis


  embusqués. Aélis le perdit de vue un moment et ouvrit plus largement


  la fenêtre, avant de relancer son appel mélodieux. Elle devina Cyrus,


  quelque part dans la rue, mais il ne se montrait pas, alors elle apporta


  une lampe près d'elle.


  Quelques secondes plus tard, la tête levée, le jeune homme se


  dirigea vers la fenêtre. Aélis lui fit signe de passer par la porte de


  l'auberge, mais il haussa les épaules et secoua la tête. Il recula et


  disparut à nouveau dans l'ombre. Aélis le chercha des yeux, mais il


  semblait s'être volatilisé. Tout à coup, une silhouette noire surgit de


  l'obscurité, progressant rapidement vers le mur de l'auberge, exécuta un


  saut parfait avant de se raccrocher à la gouttière. Tout cela sans émettre


  le moindre bruit. Quelques secondes plus tard, Cyrus Niellin prenait


  appui sur le rebord de la fenêtre d'Aélis.


  — Tu ne peux pas entrer par les portes, comme tout le monde,


  dit-elle en levant les yeux au ciel et en s'écartant pour le laisser entrer.


  — Je ne suis pas comme tout le monde, répliqua-t-il en pénétrant


  dans la chambre. Pourquoi ne m'as-tu pas attendu à l'endroit convenu?


  Je t'ai cherché longtemps, j'aurais pu me faire prendre.


  Le ton était sans appel. Mais la colère de Cyrus retomba quand il


  surprit le regard que lui adressait Aélis. Un regard chargé de


  culpabilité.


  — Quoi ? s'impatienta-t-il.


  — J'ai cru que... Je pensais qu'après avoir parlé avec ton ancien


  maître, tu me livrerais à lui...


  — Cela aurait pu arriver, remarqua-t-il, pince-sans-rire.


  Aélis fronça les sourcils. L'humour de Cyrus ne lui plaisait pas


  vraiment. Le jeune homme haussa à nouveau les épaules avant de


  s'asseoir sur le lit, qu'il tâta de l'index avant de hocher la tête d'un air


  approbateur.


  — Tu n'as pas choisi le pire endroit pour passer la nuit,


  apprécia-t-il.


  Aélis ne répondit pas, se contentant de déplacer la lampe de la


  fenêtre et de tirer un épais rideau. Elle resta debout sans bouger, le


  visage éclairé par la petite flamme. Cyrus l'observa avec plus


  d'attention. Pendant son voyage avec Aélis, bien qu'ils n'eussent pas


  réellement fait connaissance - évoqué leur enfance, parlé de leurs


  familles - il avait appris à interpréter l'humeur de la jeune femme. Et ce


  soir, elle lui semblait très préoccupée.


  — Qu'as-tu? lui demanda-t-il, sans brusquerie mais sans


  véritable chaleur.


  Aélis le considéra quelques instants, se demandant comment il


  allait prendre ce qu'elle voulait lui dire et comment le lui annoncer.


  Plusieurs phrases lui vinrent à l'esprit, mais aucune ne semblait prête à


  franchir la barrière de ses lèvres. Finalement, elle tira une chaise et


  s'assit en face de lui.


  — J'ai réfléchi, dit-elle d'une voix calme mais ferme. Je veux


  quitter Tespior à tout jamais, et le plus tôt sera le mieux.


  Cyrus n'éclata pas de colère, comme Aélis s'y attendait. Il se


  contenta de hausser les sourcils et ses lèvres articulèrent un « Pourquoi


  ? » silencieux.


  — Parce que j'ai perdu de vue qui j'étais, répondit-elle. Je ne suis


  pas une meurtrière. Je suis une magicienne et une guerrière, et mon art


  ne doit pas servir à donner la mort, mais à défendre la vie.


  — Ang-Naor s'est-il préoccupé des vies qu'il a prises, et se


  préoccupera-t-il de celles qu'il prendra? rétorqua Cyrus, qui


  commençait à entrevoir la solidité de la décision d'Aélis.


  — Probablement pas, admit-elle.


  — Y a-t-il vraiment une frontière entre donner la mort et


  défendre la vie? poursuivit-il. Dans les deux cas, des gens qui causent


  du tort meurent. Ang-Naor est coupable, alors pourquoi l'épargner ?


  — Parce que si je le tue lui, dans quel chaos sera plongée


  Tespior, le temps qu'un successeur lui soit trouvé? répliqua la jeune


  femme. Quand la nouvelle de son meurtre se sera répandue, combien


  de femmes et d'enfants perdront un mari, un père, un frère, pendant que


  des hommes se disputeront le pouvoir d'un prêtre? Combien de familles


  mourront de faim, privées du soutien d'un noble généreux qui se terrera


  chez lui, craignant une émeute ? J'ai vu ta cité, Cyrus. J'ai vu la noble


  Tespior, patrie d'Ezrola. Terre de mendicité et de prostitution. J'ai vu le


  spectre de la mort et de la misère rôder autour de ces pauvres gens, mais


  dans certains yeux, j'ai trouvé de l'espoir, l'espoir qu'après cette vie,


  tout s'arrangera. Je ne sais si ces espoirs sont futiles, mais puis-je


  prendre le risque, pour accomplir ce qui, je le sais, n'est autre qu'une


  vengeance, de condamner à mort des dizaines d'innocents ? Assassiner


  Ang-Naor, ce serait abattre un pilier de cette ville. Ce serait laisser


  mourir à petit feu des vieillards et des femmes incapables de se loger ou


  de se nourrir. Ce serait priver Tespior d'une partie d'elle-même. Ce


  serait oublier ma conscience, et faire honte à tous ceux que j'ai perdus.


  À quoi bon les venger si je dois perdre leur estime pour toujours,


  puisque jamais ils n'auraient voulu la mort de tant d'innocents ?


  Aélis se tut, le souffle un peu court à cause de l'énergie qu'elle avait


  mise dans cette tirade pour convaincre Cyrus du bien-fondé de sa


  décision. À son grand déplaisir, elle constata que le jeune homme


  l'observait avec un sourire en coin. Le sens de ses paroles le laissait-il


  indifférent? Elle fronçait les sourcils, vexée, quand il porta une main à


  son menton, d'un air songeur.


  — Peut-être as-tu raison, finit-il par déclarer, avec un calme


  absolu qui étonna Aélis. Où iras-tu, alors ?


  Elle mit quelques secondes à réagir, tant cette question posée sur le


  ton de la conversation était inattendue. Au lieu de l'accabler de


  reproches, Cyrus semblait lui laisser une entière liberté de décision. «


  Pourquoi en irait-il autrement ? » songea-t-elle. « Il ne m'a jamais


  confirmé vouloir la mort d'Ang-Naor, après tout... » Elle sentit sa


  méfiance s'éveiller à nouveau, mais choisit de rester sincère avec lui.


  De toute façon, il ne pourrait pas la suivre où elle voulait se rendre.


  — Au-delà des steppes de Khazulie et du fleuve Tsen...


  répondit-elle. J'ai de la famille là-bas.


  — Dans le royaume de Kirsmaar? s'étonna-t-il.


  — Non. À Wasenbrum, la forêt des Scyss.


  — Tu as des parents Scyss ? demanda Cyrus, de plus en plus


  surpris.


  — Ma mère était Scyss, le renseigna Aélis. C'est ce que mon père


  adoptif m'a appris dans cette lettre que j'ai trouvée sur lui... au village.


  Les derniers mots s'étaient étranglés dans sa gorge tandis qu'elle


  montrait à Cyrus une missive portant l'écriture serrée d'Ennor Tessigan.


  Le jeune homme parcourut la feuille des yeux avant de secouer la tête


  d'un air dubitatif. Le message apportait la preuve de l'appartenance au


  peuple des Scyss de la mère d'Aélis ; son prénom – Lirianna-Elle - était


  composé, ce qui n'arrivait presque jamais chez les autres peuples du


  Géhan. Pour autant, il trouvait les informations fort vagues.


  — Les mots d'un mort sont peu de chose, dit-il sans ménagement.


  Ennor ne te révèle même pas l'identité précise de ta mère. Te présenter


  chez les Scyss sans avoir de preuve formelle de ton lignage équivaut à


  un suicide, si tu veux mon avis. Ils sont loin d'être tous d'aussi grands


  poètes qu'Asma-Elle Dzorelashvili.


  — Je sais, ils défendent si bien leur territoire que même les


  voleurs des steppes de Khazulie n'ont jamais pu y pénétrer, récita Aélis.


  — Et tu irais chez eux, les mains tendues en signe de paix et la


  tête haute ? ironisa Cyrus. Avec ta parole d'honneur pour seule arme ?


  — S'il le faut, répliqua-t-elle. Je suis la seule survivante d'un


  massacre perpétré par des hommes envers d'autres hommes. Je dois


  retrouver des repères. Je veux connaître mes racines.


  — Et en quoi les Scyss t'aideraient-ils? Ils ne sont pas vraiment


  humains...


  — Justement. Je veux savoir quelle est cette part de sang étranger


  qui coule en moi, qui me pousse à suivre des instincts inconnus de la


  plupart des hommes. Je veux apprendre qui je suis... ou mourir sous les


  flèches de mes derniers parents.


  — Et Ang-Naor? tenta encore Cyrus.


  — Le mal qu'il fait se retournera contre lui tôt ou tard, prédit


  Aélis.


  Cyrus ne répondit pas. à la fois agacé par le changement d'avis


  d'Aélis et par la pensée qu'il avait tenu Ang-Naor à sa merci, à peine


  deux heures plus tôt, sans avoir lui-même le courage de lui ôter la vie,


  malgré les aveux qu'il lui avait faits - et qui n'étaient qu'un tissu de


  mensonges, mais Cyrus l'ignorait. Il était également admiratif devant la


  capacité d'Aélis à relativiser, à prendre du recul même dans des


  situations qui la plongeaient dans un engrenage impossible à arrêter. Il


  ne pouvait s'empêcher de trouver sa décision très généreuse, trop


  généreuse, mais n'avait pas d'argument à lui opposer, puisqu'elle


  agissait selon ce que lui dictait sa conscience. Et Cyrus, qui avait appris


  depuis longtemps à faire taire la sienne, s'émerveillait presque de la


  force de conviction de celle d'Aélis.


  — Tu ne changeras pas d'avis, dit-il enfin, ce qui était plus un


  constat qu'une question.


  — Non, confirma-t-elle.


  — Alors je t'accompagne.


  — Quoi ? s'écria Aélis, totalement prise au dépourvu.


  — Je t'ai proposé d'être ton Protecteur. Tu en auras besoin dans


  les steppes de Khazulie, véritable nid de brigands.


  Aélis posa sur lui un regard presque ému. En dépit de ses


  mauvaises actions, Cyrus était un homme de parole, elle ne pouvait lui


  dénier cette qualité. Mais il était hors de question de l'emmener avec


  elle.


  — Ecoute, Cyrus, reprit-elle, je ne crois pas que nos chemins


  doivent s'unir encore longtemps. Là où je vais, tu n'auras pas ta place.


  Ici, tu as beaucoup plus à accomplir. Reconquiers l'estime des tiens,


  rebâtis-toi une vie honorable. Trouve une femme et épouse-la...


  Cyrus rit brièvement. Un rire sans joie. Rien de ce que lui proposait


  Aélis ne comptait à ses yeux. L'estime, l'honneur, l'amour n'étaient que


  des paroles creuses aux oreilles de Cyrus Niellin.


  — Je ne plaisante pas, Cyrus, murmura Aélis. À l'aube, je m'en


  irai. Sans toi.


  — A ton bon plaisir, répondit-il froidement.


  Il était davantage blessé qu'il ne voulait l'admettre. Il pensait avoir


  gagné la confiance de cette insaisissable jeune femme, mais elle le


  congédiait après s'être longuement servie de lui comme d'un vulgaire
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  garde du corps. Il se leva pour quitter la salle, estimant que tout avait


  été dit.


  — Attends, le retint Aélis.


  Il se retourna vers elle, pensant qu'elle avait changé d'avis et allait


  solliciter son aide. Il préparait déjà une réponse bien sentie, pour lui


  montrer que personne ne jouait avec lui, mais ce qu'elle lui annonça ne


  correspondait pas à ce qu'il imaginait.


  — Je te conseille la prudence, dit-elle. Vangellis est en ville, et


  s'il ignore encore ta présence, il te trouvera, comme un chien qui flaire


  sa proie.


  Cyrus accepta le conseil d'un hochement de tête silencieux et


  s'attarda quelques secondes. Bizarrement, il éprouvait des difficultés à


  quitter Aélis, qui avait partagé sa vie pendant si longtemps. Pendant


  plus longtemps que quiconque à Tespior, en réalité. Il avait


  l'impression qu'une page de sa vie se tournait à jamais, et il n'était pas


  sûr de l'avoir lue avec assez d'attention.


  — Adieu, Cyrus Niellin, dit-elle à voix basse, sans détacher de


  lui son surprenant regard vert.


  — Puisque c'est ce que tu veux, répondit le jeune homme en


  inclinant la tête.


  Aélis plissa les yeux, mais Cyrus s'était déjà retourné, et faufilé par


  la porte qui se refermait doucement. Poussant un profond soupir, la


  jeune femme vint appuyer son front contre la porte de bois.


  — Non ce n'est pas ce que je veux, murmura-t-elle en fermant les


  yeux. Mais c'est ce qui doit être...


  Le bruit du pas de Cyrus qui s'éloignait emporta ses mots, qui se


  perdirent dans la nuit froide de Resna.


  


  


  


  Aélis quitta Tespior alors que le soleil se hissait péniblement


  au-dessus de la ligne grise de l'horizon. Le ciel était couvert et la


  luminosité réduite ; quelques flocons voletaient dans l'air immobile


  quand elle se dirigea vers la ferme où elle avait laissé son cheval offert


  par Achour Al'Jaffaï. En pénétrant dans la grange où flottait une odeur


  de foin vert et de paille fraîche, elle se sentit étrangement nostalgique


  du moment où elle y était entrée pour la première fois, deux jours plus


  tôt, en compagnie de Cyrus. Elle secoua la tête pour dissiper cette


  sensation oppressante et commença à seller son cheval rouan, mais


  Ether se manifesta en renâclant bruyamment.


  Lâchant la bride qu'elle avait décrochée de son support, Aélis se


  dirigea vers le puissant cheval noir, qui se calma à son approche. Il la


  connaissait et se montrait étrangement docile avec elle, aussi tendit-elle


  la main vers lui sans craindre une morsure. Éther accepta la caresse


  avec un contentement manifeste et Aélis s'appuya en soupirant contre


  le mur de sa stalle.


  — Ton maître te manque, tu as envie de galoper, murmura-t-elle.


  En guise de réponse, le grand cheval noir posa ses naseaux veloutés


  dans le cou d'Aélis, qui le caressa distraitement, perdue dans ses


  pensées. Elle avait toutes les raisons de détester Cyrus jusqu'à la fin de


  sa vie, et pourtant elle éprouvait de l'inquiétude à le savoir à Tespior, en


  territoire hostile.


  Elle songea un bref instant à retourner à ses côtés, mais se rappela


  les mots d'Ennor Tessigan. Car elle n'avait pas tout avoué à Cyrus. Elle


  ne lui avait montré qu'une partie de la longue lettre que son père avait


  sur lui quand elle l'avait retrouvé mort. Elle profita du calme de la


  grange pour sortir la deuxième feuille du message.


  


  S'il te faut regagner la forêt des Scyss, c'est parce qu'ils sont ta


  famille, Aélis, mais pas uniquement, écrivait Ennor. Je sais qu'à


  l'instant où tu lis ces mots, je suis déjà mort, mais l'ère des magiciens


  n'est pas morte avec moi, avec les habitants de Mortelune. Un jour,


  tes propres enfants s'exerceront à lancer des sorts sous le regard


  sévère de vieux maîtres, mais seulement si tu parviens à survivre,


  pour accomplir ton destin.


  N'essaie pas de me venger, ma file. Les adorateurs d'Ezrola sont


  trop puissants, trop d'hommes et de femmes croient leurs paroles,


  aussi cultivés soient-ils. Je connais les raisons de cette ferveur irrai-


  sonnée. Le joyau rouge, l'Etincelle, voilà ce qui hypnotise ces


  hommes et ces femmes, qui les pousse à suivre la volonté des prêtres


  parlant au nom d'Ezrola. Tant que cette gemme brillera, le Géhan


  sera condamné à l'obscurantisme. Tant que cette gemme brillera, les


  magiciens continueront d'être persécutés.


  Teflana la Voyante m'a parlé, Aélis. Elle a lu dans les ossements


  que ton destin n'était pas de mourir comme nous, et je n'ai pas peur


  pour toi, alors que je vois les premières maisons du village se consu-


  mer. Je te fais confiance, ma fille, pour faire renaître le temps des


  mages. Mais l'heure n'est pas venue.


  Teflana m'a confié des mots étranges. Tu dois rejoindre les Scyss


  car tu rencontreras chez eux le plus grand mage que le Géhan ait


  jamais porté, un être qui t'aidera à rétablir la légitimité des porteurs


  de magie. Tu sais que les magiciens n'épousent jamais d'autres


  magiciens, car le fruit de telles unions serait nécessairement déten-


  teur de capacités immenses, et potentiellement dangereuses. Or celui


  que tu rencontreras sera l'enfant de deux mages, d'un père sorcier et


  métamorphe et d'une mère envoûteuse. Un être à la puissance


  extraordinaire. La voyante ignore son nom, son visage reste voilé,


  mais elle est sûre d'une chose : il est indispensable que tu fasses ce


  voyage et que tu le rencontres. La forêt des Scyss est à la croisée des


  chemins de ton passé et de ton avenir.


  Il est temps de quitter ces terres où tu as vécu. Chemine, ma fille,


  en sachant que tu as pour toujours et mon amour et ma fierté,


  chemine jusque chez les Scyss qui sont tout ce qu'il te reste à présent.


  Montre leur quelle femme j'ai fait d'une enfant qui partage leur


  sang...


  Les mains tremblantes, Aélis interrompit sa lecture. Ennor avait


  raison. Se rendre chez les Scyss serait à la fois une quête de ses


  origines, un moyen d'empêcher l'éradication pure et simple de la magie,


  et un pèlerinage en l'honneur de son père et de son peuple adoptifs. Elle


  sentit sa détermination remonter en flèche et remisa le message dans la


  doublure de sa botte droite. Elle reporta son attention sur Éther, qui


  patientait calmement depuis qu'elle avait cessé de le caresser sans


  même s'en rendre compte.


  — Cyrus aura sans doute besoin de toi bientôt, dit-elle au cheval


  noir.


  L'étalon s'ébroua et Aélis lui tapota l'encolure. Elle détacha ses


  cheveux qu'elle avait tressés et tandis qu'ils retombaient en boucles


  dorées sur ses épaules, elle déroula le lacet de soie bleue qui avait


  retenu la natte. Avec soin, elle choisit trois mèches de la crinière


  d'Éther et les tressa avec le lacet, réalisant une fine natte noire


  entrecoupée de bleu.


  — Puissent tes jambes être aussi fortes qu'au jour où tu nous as


  sauvés, dans le désert de Moundabar, ajouta-t-elle.


  Elle retourna à son cheval rouan, le brida et le sella. Quelques


  minutes plus tard, elle était prête à partir. Elle jeta un dernier regard à


  Éther qui l'observait de ses yeux sombres, intelligents, puis poussa la


  porte et mena son cheval dans la cour de la ferme. Elle paya le maître


  des lieux pour les bons soins apportés à sa monture et lui offrit un


  supplément en échange de la promesse qu'il tiendrait toujours Éther


  sellé et prêt à partir, car elle pressentait que son maître aurait besoin de


  lui avant longtemps. Ensuite, elle enfourcha le pur-sang rouan et le mit


  au trot sur la piste gelée.


  Mirage s'éloigna vers le nord, emmenant Aélis vers les sombres


  forêts des Scyss.


  Vers son destin.
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  8. Vengeance


  


  


  Dixième jour de Resna, année des Nefs Célestes


  


  


  Quel étrange homme es-tu, Vangellis Er'Draxan ! Un chasseur


  sans pitié, mais doté d'une telle noblesse, d'un tel raffinement. Tu te


  meus avec la souplesse d'un tigre et tu es plus rusé qu'un renard.


  Comme tes mots sont mystérieux, comme tu es versatile! Commeje te


  hais, d'une haine viscérale!


  Il n'y a pas si longtemps, je te haïssais parce que je trouvais que tu


  me ressemblais, que tu étais un double de moi-même qui me jetait mes


  défauts à la figure, dans leur terrible nudité. Maintenant, je te hais


  parce que tu es ce que je serais devenu, si je n'avais pas rencontré


  Aélis, si je n'avais pas repris ma vie en main.


  Tu es pieux, tu sers le Temple et Ezrola de toutes tes forces, comme


  je l'ai fait. Mais tu te trompes en vénérant ces dieux qui nous enlèvent


  notre statut d'homme, tu sacrifies ta vie à une cause pour laquelle tu ne


  seras jamais récompensé que par la cruauté de la désillusion.


  Je sais que tu es en ville, Vangellis Er'Draxan, et si nous nous croi-


  sons, je t'affronterai et te tuerai. Ce sera une vengeance. Un


  échauffement, avant d'occire Ang-Naor et de semer la désolation dans


  le temple, ce qui évitera les émeutes qu'Aélis craignait. Le peuple


  horrifié ne se soulèvera pas si les murs du temple dégoulinent de sang,


  auquel le mien se joindra sans doute, puisque je nen réchapperai pas.


  Je n'ai parlé de mes projets à quiconque. Pas même à celle qui m'a


  accompagné pendant si longtemps. Après avoir ruiné sa vie, le moins


  que je puisse faire, l'ultime action susceptible d'alléger un peu le poids
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  de ma conscience, c'est de la laisser partir où bon lui semble, de


  souhaiter pour elle une vie nouvelle, meilleure.


  Je reste ici pour me venger. Je me vengerai des prêtres qui se sont


  joués de moi. Je me vengerai de Vangellis Er'Draxan, qui a voulu me


  tuer. Ainsi, je me vengerai de moi-même, de mon aveuglement, de ma


  stupidité. Voilà le seul chemin qu'il me reste désormais. La voie de la


  vengeance.


  C'est une vendetta que je mène. Je tuerai une famille : ces prêtres


  chez qui j'ai grandi. Je tuerai un frère: Vangellis. Cette vendetta, c'est


  contre moi-même que je la mène, j'ai besoin de noyer mon passé dans


  le sang, de souffrir. Pour me libérer.


  Avant de rendre les armes...


  Cyrus Niellin, Âme vengeresse


  


  


  


  Cyrus pénétra dans le temple par la porte qu'il avait déverrouillée la


  veille, afin d'en faciliter l'accès à Aélis. Il n'aurait pas imaginé que ce


  serait lui qui reviendrait entre ces murs pour y semer le chaos, mais en


  ce froid matin de Resna, il n'en avait cure. La veille, Ang-Naor lui avait


  avoué s'être servi de lui pendant des années, et cela le remplissait de


  colère. Il avait résisté, la veille, à l'exécuter purement et simplement, et


  finalement il avait choisi de laisser ce plaisir à Aélis. Seulement, il


  n'avait pas songé qu'elle renoncerait à sa vengeance !


  Après avoir parcouru des tunnels familiers, Cyrus parvint à un


  escalier qui menait au premier étage du complexe, où se trouvait la


  grande salle de dévotions et il se rendit compte qu'il risquait d'avoir du


  mal à se fondre parmi les fidèles. Des gardes armés fouillaient chaque


  visiteur, chassant ceux qui portaient une dague sur eux. Que feraient-ils


  s'ils tombaient sur la grande épée de Cyrus, ainsi que ses nombreuses


  autres lames ?


  Le jeune homme revint sur ses pas, décidant d'emprunter des


  conduits d'aération pour parvenir au deuxième étage, où se trouvaient


  les chambres des prêtres. À cette heure matinale, seuls quelques


  novices récitaient des prières ; le gros des prêtres dormait encore


  paisiblement. Cyrus se sentait prêt à les égorger dans leur sommeil, l'un


  après l'autre. En commençant par Ang-Naor... Un rictus mauvais naquit


  sur ses lèvres à cette pensée et il se glissa dans un boyau obscur qui


  montait presque à la verticale.


  Au prix d'une rude ascension, Cyrus parvint au bout du couloir du


  deuxième étage, derrière une tenture épaisse qui dissimulait le conduit


  d'aération. Il n'eut aucune difficulté à desceller silencieusement un


  barreau de la grille qui le fermait pour pouvoir se glisser à l'extérieur du


  boyau. Prenant garde à ne pas agiter la tenture, il tendit l'oreille, et eut


  la surprise de n'entendre aucun bruit dans le couloir.


  Il se méfia. Il s'était rendu compte de l'effroi qu'il avait causé la


  veille à son ancien maître et savait que celui-ci ne lésinait pas sur les


  moyens pour assurer sa sécurité. En pareille circonstance, il n'aurait


  certainement pas négligé de faire garder le couloir. Avec une infinie


  prudence, Cyrus osa jeter un coup d'oeil hors de sa cachette. Le long


  corridor était complètement désert.


  Mais l'air était saturé d'une tension presque palpable, et Cyrus se


  savait démasqué. Il sortit de sa cachette, lentement mais avec


  assurance. Comme il s'y attendait, il détecta un mouvement, droit


  devant lui. A la lumière de deux torches qui éclairaient le sol et les


  murs, une silhouette se déroula avec souplesse, quittant sa cachette le


  long de la même corniche que Cyrus avait utilisée pour se dissimuler


  peu auparavant. Le jeune homme eut un sourire amer en découvrant qui


  Ang-Naor avait assigné à la défense du palier. Un seul homme. Mais


  pas des moindres.


  — Vangellis Er'Draxan, cracha-t-il haineusement.


  — Cyrus Niellin, ricana le héros de Tespior. Je pensais vraiment


  t'avoir tué. Quelle chance que tu me fasses le plaisir de venir m'en


  donner à nouveau l'occasion !


  Le visage de Cyrus se crispa sous l'effet de la colère et il projeta


  instantanément sur Vangellis deux de ses étoiles métalliques aux


  branches aiguisées. Les petits projectiles tournoyèrent vers leur cible,


  mais Vangellis avait déjà réagi. Il tenait à la main deux dagues en


  forme de trident, avec lesquelles il dévia les étoiles, qui ricochèrent sur


  les murs en faisant des étincelles. Ayant rengainé ses dagues aussi vite


  qu'il les avait saisies, Vangellis commençait à rire quand Cyrus lança


  un troisième projectile, qu'il avait gardé dans la paume de sa main. À sa


  grande surprise, Vangellis n'essaya pas de l'éviter ni de dégainer l'une


  de ses dagues. Avec une coordination parfaite, le tueur tendit la main


  droite et referma ses doigts gantés de cuir noir sur l'étoile métallique,


  qui s'immobilisa entre son pouce et son majeur.


  À cet instant, un fracas métallique retentit dans le couloir et une


  trentaine de gardes en armure vinrent se placer derrière Vangellis.


  Celui-ci haussa les épaules avec un sourire moqueur.


  — Je crains que tu ne fasses pas le poids, ajouta-t-il.


  Cyrus ne répondit pas, mais posa la main sur le pommeau de son


  épée, signalant par là qu'il ne se rendrait pas sans combattre. Vangellis


  secoua la tête en levant les yeux au ciel et fit reculer les gardes jusqu'à


  l'entrée du couloir, située à plus de soixante pas de là, ce qui étonna


  Cyrus.


  — Ma mission est de protéger maître Ang-Naor, reprit Vangellis.


  Alors si tu t'en retournes par où tu es venu...


  — Pourquoi me laisserais-tu partir? demanda Cyrus, méfiant.


  — Parce que je n'ai pas envie de te tuer ici, répondit froidement


  Vangellis. Quel plaisir puis-je tirer d'une lutte dans un couloir, alors


  que je suis sous la protection de dizaines de gardes ? Je suis un


  chasseur, Cyrus, comme tu l'as été avant de... faillir à ton devoir.


  Le ton méprisant de Vangellis agaça le jeune homme, mais il n'en


  montra rien. Il prit quelques secondes pour réfléchir à la situation et


  estima qu'il valait mieux pour lui accepter l'offre étonnamment


  généreuse de son ennemi. Néanmoins, il était vexé de devoir céder,


  même s'il savait que si Vangellis se décidait à l'affronter en combat


  singulier, il aurait beaucoup plus de chances de le battre que dans ce


  couloir, à portée de lance de ces gardes. Il hocha sèchement la tête et


  Vangellis esquissa un sourire satisfait. Ce fut la provocation de trop.


  Avec un mouvement prodigieusement rapide, Cyrus projeta une


  dernière étoile vers Vangellis.


  Faisant preuve d'une maîtrise parfaite, acquise au prix d'années


  d'entraînement et de discipline, le tueur accepta d'en sentir la morsure


  brûlante. Il laissa l'étoile aux branches tranchantes lui entailler la joue,


  sans se départir de son sourire. Cyrus retint un juron de rage et recula


  jusqu'au conduit d'aération qui lui avait permis d'accéder au couloir.


  Sans quitter son ennemi des yeux, il se promit de prendre sa revanche et


  se coula entre les barreaux.


  En s'élançant vers la sortie, il ne ressentait aucune honte à la pensée


  de prendre la fuite. Il savait que mieux valait reporter certains combats
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  que d'écouter son orgueil et de les perdre à coup sûr. Néanmoins, Cyrus


  tira une leçon de cette tentative d'intrusion ratée : il lui faudrait se


  montrer plus rusé que Vangellis Er'Draxan. Ou plus fort que lui.


  Probablement plus rusé et plus fort, en réalité.


  


  


  


  — Pourquoi m'avez-vous ordonné de ne pas le tuer ? demanda


  sèchement Vangellis en pénétrant dans les appartements d'Ang-Naor,


  sans même avoir frappé à la porte.


  — Parce que l'heure n'était point venue, répondit tranquillement


  le prêtre, en invitant le guerrier tempétueux à s'asseoir.


  Vangellis s'exécuta de mauvais cœur, avant de croiser ses jambes


  minces d'un mouvement vif qui traduisait son agacement.


  — Que sais-tu de Cyrus Niellin ? demanda Ang-Naor après un


  moment.


  — Juste ce dont j'ai besoin pour l'éliminer, marmonna Vangellis.


  Il est dangereux, excellent guerrier et plus rusé encore.


  — Tu crois l'éliminer avec ces minces informations ? se moqua


  Ang-Naor.


  Vangellis n'apprécia pas la plaisanterie et pinça les lèvres, se


  contentant de jeter un regard peu amène au prêtre. Ang-Naor jugea


  préférable de ne pas relever et poursuivit d'un ton redevenu plus


  sérieux.


  — Tu ne peux gagner en combat singulier contre Cyrus, dit-il.


  — Je l'ai surclassé ! rugit Vangellis. S'il n'avait pas choisi de se


  jeter dans une rivière, j'aurais pu le tuer !


  — Seulement parce qu'il avait une distraction, coupa sèchement


  le prêtre. Calme-toi et écoute-moi. Cyrus est le meilleur guerrier de


  Tespior, et tu ne pourras pas le surpasser si tu l'affrontes comme


  n'importe quel autre ennemi. Cyrus est un être différent...


  — Je n'ai pas eu l'impression qu'il était si différent, s'entêta


  Vangellis.


  — Portait-il son rubis rouge quand vous avez lutté ? demanda


  subitement Ang-Naor.


  — Oui, acquiesça distraitement le héros de Tespior, un peu


  surpris par cette question.


  — Le portait-il aujourd'hui ? enchaîna le prêtre.


  — Non, je ne crois pas... Mais quelle importance ?


  — Oh, mon cher Vangellis, ce détail a plus d'importance que tout


  le reste, crois-moi. On dit que pour le vaincre, il faut bien connaître son


  ennemi, l'approcher en frère et non en étranger. Veux-tu connaître


  l'histoire de Cyrus Niellin?


  — Oui, Maître, répondit Vangellis, soudain très intéressé, et


  beaucoup plus calme.


  Ang-Naor sourit légèrement et se cala dans son fauteuil, frotta ses


  mains potelées l'une contre l'autre, et s'éclaircit la voix avant de


  commencer à parler. Vangellis apprit ainsi qui était son ennemi et cela


  l'incita à être prudent.


  Cyrus était né vingt-trois ans plus tôt, de l'union d'un général de


  l'armée de Tespior, et de la fille d'un marchand de soie. En temps de


  paix, Andran Niellin, le père de Cyrus, avait toujours servi le temple


  avec loyauté, et pendant un temps fait partie de l'entourage prestigieux


  du seigneur Illenur lui-même. Cependant, il avait rencontré cette jeune


  femme, Genna, et s'était retiré de la cour pour l'épouser.


  Pendant quelques années, Andran et Genna avaient vécu en toute


  discrétion, sans jamais se faire remarquer en ville ou au temple. Ils


  avaient eu un enfant et tout semblait aller pour le mieux. Mais


  Ang-Naor avait remarqué qu'Andran venait prier de plus en plus


  souvent, avec une mine de plus en plus maussade. Des rumeurs


  s'étaient répandues et mettaient en doute sa paternité, le garçon ne lui


  ressemblait pas du tout.


  — Je me suis rapproché d'Andran, confia Ang-Naor à Vangellis,


  qui l'écoutait en silence. J'ai découvert un homme accablé par le poids


  des rumeurs. Un jour, il est arrivé au temple, complètement ivre. Je


  savais qu'il buvait de temps à autre, et j'imaginais que c'était pour


  surmonter ses difficultés conjugales. Pour éviter qu'il ne trouble la


  prière, je l'ai amené ici, je l'ai fait asseoir dans le même fauteuil que tu


  occupes à présent, et, l'alcool aidant, il m'a avoué le plus terrible des


  secrets qu'un homme puisse porter. Il m'a appris qu'il avait toujours su


  que l'enfant n'était pas le sien, il avait épousé Genna en connaissance de


  cause et par amour pour elle. Ce n'était donc pas ce qui l'accablait. Il


  avait découvert que cet enfant, celui qu'il considérait comme son


  propre fils, était en réalité celui d'un magicien qui avait péri sur l'autel


  de Gillameth. C'était une terrible nouvelle, d'autant plus que Genna


  aussi était magicienne.


  — Quoi ?! s'écria Vangellis. Cyrus serait un Sang-Pur? Le fruit


  de l'union de deux mages? Mais pourquoi, par le Javelot d'Ezrola, est-il


  encore vivant?!


  — Andran ignorait que sa femme possédait le don de magie


  lorsqu'il l'a épousée, reprit Ang-Naor, sans tenir compte de


  l'interruption. Imagine sa stupeur quand il s'est rendu compte qu'à cinq


  ans à peine, Cyrus pouvait déjà lire ses pensées. Andran, bien qu'il fût


  un terrible guerrier, n'a pu se résoudre à éliminer son propre fils.


  J'aurais pu, à l'époque, envoyer des gardes chez les Niellin, et faire


  exécuter l'enfant. J'aurais dû le faire, probablement... Mais vois la


  chance qui s'offrait à Tespior ! Un Sang-Pur vivait entre ses murs,


  c'était une occasion pour nous d'en apprendre plus sur ce type de


  magiciens surpuissants.


  — C'était un risque énorme ! s'insurgea Vangellis.


  — En effet, acquiesça le prêtre. C'est pourquoi, à la place, j'ai fait


  assassiner les parents de Cyrus... Tu es bien placé pour le savoir... Tu as


  toi-même tué sa mère. Quand ses parents n'ont plus été qu'un souvenir,


  j'ai pris Cyrus sous mon aile, je l'ai élevé comme un fils... Pour


  m'assurer de sa confiance et de sa docilité, je lui ai fait croire que son


  père n'était qu'un ivrogne qui passait son temps à battre sa mère, et


  qu'un jour des soldats étaient venus l'arrêter. En fait de soldats, c'étaient


  tes hommes et toi, tu l'auras compris, Vangellis. Andran a essayé de


  s'interposer, et en voulant vous empêcher de lui enlever Cyrus, il a


  renversé sur lui un brasero qui lui a brûlé le visage. Souvenir


  douloureux que j'ai tourné à mon avantage : même s'il était petit et qu'il


  a oublié votre irruption, il a gardé cette douleur en mémoire, et s'est


  montré enclin à croire que son père l'avait ainsi défiguré lors d'un accès


  de colère. Je n'ai eu qu'à lui raconter qu'un incendie avait ensuite ravagé


  la demeure des Niellin, causant la mort de sa mère, pour qu'il soit


  définitivement convaincu que j'étais son bienfaiteur et qu'il reporte sa


  haine sur Andran, qu'il pensait responsable du malheur et de la mort de


  sa mère. J'avais besoin de le contrôler, et je ne lui ai jamais dit qu'il était


  un Sang-Pur, ni même un magicien, car je doutais de sa fiabilité - à


  raison, d'ailleurs. J'espérais le placer à la tête de Tespior, et grâce à ses


  pouvoirs, étendre notre autorité au reste du Géhan. Chose qu'il me sera


  difficile de faire avec toi, Vangellis...


  — Alors pourquoi m'avoir nommé, si je ne suis qu'un prix de


  consolation ? cracha le héros, vexé.


  — ... si tu n'es pas reconnu par l'ensemble du peuple de Tespior,


  acheva Ang-Naor.


  Vangellis lui jeta un regard intrigué. Il avait assimilé sans trop de


  mal les informations concernant Cyrus et il avait compris que le prêtre


  tirait toutes les ficelles du jeu de dupes qui se jouait à Tespior depuis


  longtemps, mais il avait du mal à saisir quel serait son rôle dans cette


  vaste partie d'échecs.


  — Il est évident que Cyrus Niellin n'est plus des nôtres, reprit


  Ang-Naor. Mais j'avais pensé à cette éventualité. Cyrus a trahi : il doit


  mourir. Par ta main, pour que tu sois glorifié, et que tu raffermisses ton


  autorité de Régent, ce qui sera le début de grands changements,


  crois-moi...


  — Et Cyrus est un Sang-Pur... marmonna Vangellis. Vous


  envisagez de me rendre célèbre parce que j'aurai tué un dangereux


  sorcier... Mais quels sont les risques pour moi?


  Ang-Naor soupira et lissa les larges manches de sa simarre de soie


  bleue. Il considéra un instant Vangellis. Cet homme ne se souciait que


  de son profit et de sa sécurité personnelle, mais il n'était pas impossible


  de les conjuguer avec les intérêts du Temple, bien au contraire.


  Vangellis était vraiment l'homme qu'il fallait aux prêtres pour accéder


  enfin à un pouvoir plus important.


  — Un Sang-Pur est capable d'utiliser ses pouvoirs, même à


  proximité des rubis enchantés ou d'Étincelle, révéla le prêtre, à moins


  d'être en contact direct avec un fragment de ces pierres repoussant la


  magie. Ses capacités sont plus développées qu'un autre sorcier, ses sens


  plus affûtés. Il peut lire dans les pensées. En combat singulier, un


  Sang-Pur est indestructible. Mais tu as une chance de vaincre Cyrus,


  Vangellis.


  — Je me demande bien laquelle, répondit le guerrier, sceptique.


  — Cyrus ignore qui il est, asséna le prêtre. Toute sa vie, il a


  pourchassé des sorciers, et pas une seconde il n'aurait pu imaginer qu'il


  en était un lui-même. J'ai veillé à ce qu'il porte toujours un rubis


  enchanté autour du cou et à lui fournir le meilleur entraînement


  militaire, pour que jamais il ne se retrouve en situation périlleuse,


  obligé de recourir à son pouvoir par instinct. Tu as deux avantages,


  Vangellis. D'abord, Cyrus n'a pas conscience de ses talents, il ne s'est


  jamais entraîné à les utiliser. Ensuite, j'ai veillé à ce que tu sois instruit


  par les mêmes maîtres d'armes que lui. J'avais créé un guerrier parfait,


  il m'en fallait un deuxième, au cas où ce qui arrive en ce moment se


  produirait. Tu es le seul à pouvoir pousser Cyrus dans ses derniers


  retranchements, à le contraindre à t'attaquer avec sa magie.


  — Mais alors je risquerai d'être tué? s'enquit Vangellis,


  pragmatique.


  — Cela pourrait arriver, mais les chances sont minces. Cyrus n'a


  jamais utilisé ses pouvoirs. Il ne saura pas quels sorts te lancer. Mais


  j'ai pensé aussi à un tel combat. Tu ne seras pas démuni, Vangellis.


  Connais-tu Damas Rouge ?


  — La légendaire armure créée par Ezrola, en écailles d'acier


  arrachées à un dragon rouge ? demanda Vangellis.


  — Précisément, répondit Ang-Naor, plissant les yeux. Si tu


  choisis d'affronter Cyrus, tu la porteras. Elle te protégera contre


  n'importe quelle magie.


  Vangellis prit quelques minutes pour réfléchir et Ang-Naor ne le


  troubla pas. Il savait déjà qu'il venait de faire pencher la balance dans


  son camp : Vangellis brûlait de vaincre Cyrus, et ainsi protégé, il avait


  toutes ses chances d'y parvenir. La réponse ne se fit pas attendre


  longtemps.


  — C'est d'accord, accepta le guerrier. Où est l'armure?


  — Patience, mon ami, le retint Ang-Naor. Nous aurons Cyrus, si


  nous le forçons à jouer selon nos règles. Ce que nous voulons, c'est une


  exécution publique. Dans cinq jours, le seigneur Illenur ira donner sa


  bénédiction hivernale aux paysans des faubourgs. Toute la ville suivra


  des yeux la procession, que ce soit des remparts ou dans les rues. Ce


  sera le moment idéal pour frapper, en dehors de la ville, sous les yeux


  du seigneur lui-même.


  — Cyrus aura peut-être fui... objecta Vangellis.


  — Crois-moi, il veut ma mort, et tant que je serai ici, il ne fuira


  pas. Dans cinq jours, il sera au rendez-vous, si nous trouvons le moyen


  de l'appâter... Et ce moyen pourrait être ce cheval noir qu'il a dompté, et


  auquel il tient plus qu'à la prunelle de ses yeux... L'un de mes
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  informateurs m'a affirmé avoir aperçu Cyrus dans les quartiers est de la


  ville. Je sais qu'il avait un contact là-bas, du temps où je l'envoyais en


  mission pour le Temple. Un dénommé Orn Kellsan. Il est susceptible


  de connaître l'endroit où Cyrus laisse son cheval.


  Vangellis jeta un coup d'œil au prêtre bedonnant, qui avait croisé


  ses bras courtauds et souriait d'un air satisfait.


  — Existe-t-il une seule chose que vous n'ayez point prévue?


  demanda-t-il, impressionné.


  Ang-Naor se contenta d'un regard énigmatique et d'un sourire qui


  englobait toute la gamme des émotions. Cyrus avait du souci à se faire,


  songea Vangellis en souriant à son tour d'un air cruel.


  


  


  


  Orn le boiteux rentrait péniblement chez lui, glissant sur les pavés


  verglacés des sombres venelles de Tespior, quand cinq hommes lui


  tombèrent dessus. Ils lui jetèrent un sac sur la tête et le portèrent sans


  difficulté jusqu'à une pièce sombre, où une unique bougie posée sur


  une table projetait une clarté infime qui dépassait à peine le rebord du


  meuble. Orn fut brutalement assis sur une chaise, puis on lui ôta le sac


  épais de la figure et il put enfin respirer un air quelque peu vicié.


  Clignant de son œil unique, il chercha à identifier l'endroit où il se


  trouvait, mais il faisait trop sombre.


  — Laissez-nous, fit une voix grave sortie tout droit des ombres,


  et les brutes quittèrent la pièce.


  Orn déglutit péniblement. Dans la jungle des rues, se retrouver en


  pareille position était généralement mortel. Ne pas voir celui qui parlait


  était un autre présage funeste. Un-Œil sentit un filet de sueur froide


  couler entre ses omoplates.


  — Bonsoir, Orn Kellsan, dit la voix.


  Le borgne sentit sa respiration s'accélérer, et chercha


  désespérément à percer le rideau noir derrière lequel se dissimulait


  l'homme qui venait de parler.


  — N'aie pas peur, reprit l'inconnu. Nous ne te voulons aucun mal.


  — Quoi, alors ? marmonna le borgne, pas vraiment rassuré.


  En guise de réponse, une bourse bien remplie tomba sur la table. Le


  lacet s'étant quelque peu desserré, Orn vit glisser sur le bois patiné


  plusieurs pièces d'or. À leur vue, il se pourlécha les lèvres avec


  convoitise avant de froncer les sourcils, méfiant. A Tespior, l'or ne


  tombait pas du ciel. Du moins pas sans raison...


  — Prends-les, mon ami, dit la voix, tentatrice. Elles sont à toi. En


  échange, je te demande seulement quelques informations. Sur Cyrus


  Niellin.


  — Cyrus Niellin? s'écria Orn, un peu trop précipitamment, avec


  un peu trop de frayeur dans la voix. Je... Je ne le connais pas...


  — Ne me mens pas, je t'en supplie... Je regretterais tellement


  d'avoir à te tuer alors que tu peux me dire ce que je désire savoir et


  repartir plus riche que tu ne l'as jamais été...


  — Plus riche ? s'enquit Orn.


  Un petit saphir roula sur la table, étincelant à la lumière des


  bougies. Orn avala sa salive. Jamais il n'avait contemplé pareille


  richesse. Il eut une pensée sur ce qui l'attendait si Cyrus apprenait sa


  trahison, mais se dit qu'avec une telle fortune, il pourrait quitter Tespior


  en moyennant les services d'une petite armée de gardes du corps.


  — Que voulez-vous savoir? demanda-t-il, cédant à l'appel de sa


  cupidité.


  — Je savais que nous pouvions nous entendre... fit la voix.


  Connais-tu l'endroit où Cyrus Niellin laisse son cheval lorsqu'il est de


  passage en ville ?


  Quand Orn ressortit de la minuscule pièce, il fut étonné de se


  trouver à trois rues à peine de son repaire, vivant, et avec dans les


  poches un trésor inespéré. Il se dirigea vers chez lui, plus guilleret que


  jamais, prêt à se terrer pendant quelques jours avant de profiter de sa


  bonne fortune. D'après ce qu'avait laissé entendre la voix mystérieuse,


  Cyrus Niellin ne risquait pas de venir lui demander des comptes... Et


  puis même, il avait seulement indiqué une ferme qui prenait des


  chevaux en pension à l'extérieur de la ville... Ce n'était pas comme s'il


  avait dit à cet inconnu que Cyrus dormait chez lui depuis quelques


  jours !


  Mais soudain, une lame s'enfonça dans son dos, transperçant l'un


  de ses poumons. Il se sentit glisser à terre, embrassa le pavé froid, puis


  quelqu'un le retourna du pied avant de détacher de sa ceinture la bourse


  qui contenait le trésor d'une vie. Pour la première et la dernière fois,


  Un-Œil vit le visage de Vangellis Er'Draxan.
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  — Imbécile, dit celui-ci de sa voix grave, avant de cracher sur le


  corps que la vie désertait et de récupérer la bourse contenant or et


  saphir.


  


  


  


  


  De la mansarde où il avait passé la nuit, située sous les toits d'une


  taverne croulante, Cyrus pouvait voir au-delà du mur qui entourait


  Tespior comme des bras de pierre protecteurs. Une aube claire se


  levait, une aube d'hiver. Le vent avait soufflé toute la nuit, et dans les


  plaines, la neige s'était retirée du sol par endroits, avait formé de hautes


  congères à d'autres. Le jeune homme avait le regard tourné vers le nord,


  vers l'endroit où il savait qu'Aélis était partie, à la recherche de son


  passé, à la poursuite de son avenir.


  Il avait retardé l'heure de sa deuxième tentative d'assassinat sur la


  personne d'Ang-Naor - et de Vangellis. Quelques jours plus tôt, il avait


  agi avec trop de fougue et avait failli tout perdre. Vangellis lui offrait


  une chance inespérée de mener sa vengeance à bien, et il était prêt,


  désormais. Sans se l'avouer, Cyrus avait conscience d'avoir agi


  imprudemment, mais pas seulement pour lui. Car s'il était mort, plus


  rien n'aurait pu empêcher Vangellis de se remettre à la poursuite


  d'Aélis. Une fois chez les Scyss - s'ils l'acceptaient - elle serait protégée


  de tout, et, peut-être parce qu'il se sentait son obligé, Cyrus tenait à lui


  offrir une chance de mettre de la distance entre Tespior et elle.


  Mais cela faisait cinq jours qu'il réfléchissait à un moyen de tuer


  Ang-Naor, et comme chaque matin, il était appuyé à la fenêtre,


  observant le paysage d'un air distrait. Pourtant, un détail attira son


  attention. Quelque part dans les faubourgs, une colonne de fumée noire


  montait droit vers le ciel, et il lui sembla apercevoir l'éclat orangé de


  gigantesques flammes. Soudain, Cyrus bondit sur ses jambes. Sans


  savoir exactement comment, il était certain que ce qui brûlait était la


  ferme où il avait laissé son cheval.


  — Éther ! s'écria-t-il, plus proche de la panique qu'il ne l'avait


  jamais été.


  En moins d'une minute, il avait ceint sa ceinture et pris toutes ses


  armes. Il jeta sa cape sur son épaule et quitta la mansarde en passant par
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  la fenêtre, puis se mit à courir sur les toits, guidé par le phare du brasier


  lointain, consumé par l'inquiétude de perdre son plus fidèle


  compagnon.


  


  


  


  Le jour s'était à peine levé sur Tespior que la procession du


  seigneur Illenur quittait le palais. Les cors et les trompettes firent


  entendre leurs notes cuivrées dans l'air glacé du matin, des chants


  s'élevèrent vers le ciel épuré. Monté sur un grand cheval blanc, le


  seigneur, un homme d'une cinquantaine d'années aux yeux et aux


  cheveux aussi gris que la cendre, menait la procession. Il était revêtu


  d'une armure d'apparat en or, tout entière incrustée de pierres


  précieuses, portait une tunique de la soie la plus fine et un pantalon de


  cuir de veau blanc, ainsi que des bottes serties d'éclats de rubis. Sur sa


  tête, une mince couronne d'ivoire et d'argent apparaissait comme une


  sobre mais indubitable marque de son statut.


  En deuxième place venaient les plus hauts prêtres du Temple


  d'Ezrola, cinq hommes assis sur des chaises à porteurs, parmi lesquels


  Ang-Naor. Ils tenaient à la main des bouquets de laurier et des


  chapelets de rubis qu'ils manipulaient en récitant continuellement des


  prières de bénédiction pour le peuple. Derrière eux, les nobles, puis les


  généraux, et enfin le peuple marchaient en entonnant des chants qui se


  répercutaient sur les murs de la ville, tandis que la procession


  descendait lentement vers les faubourgs.


  Le seigneur Illenur arrêta sa monture immaculée bien avant


  l'endroit convenu pour faire son discours, et de son siège, Ang-Naor


  tendit le cou pour voir ce qui se passait. Le prêtre eut un sourire de


  satisfaction. Illenur observait une bâtisse dévorée par de gigantesques


  flammes, que des paysans tentaient en vain d'arroser pour éteindre


  l'incendie. Peu à peu, les fermiers reculèrent à cause de la chaleur des


  flammes et se massèrent avec le reste de la procession. Les


  hennissements de terreur des chevaux prisonniers à l'intérieur


  déchiraient les tympans du souverain, qui semblait hésiter sur la


  conduite à tenir.


  Soudain, une silhouette traversa l'espace désert où s'étaient tenus


  peu auparavant les sauveteurs improvisés. Un souffle de vent chargé


  d'escarbilles brûlantes emporta la cape de l'homme qui courait vers la


  grange en flammes, et tous ceux qui étaient assez proches reconnurent


  Cyrus Niellin, le hors-la-loi recherché dans tout le Géhan. N'eût été la


  présence de sire Illenur, nombre d'hommes se fussent jetés sur le héros


  déchu, mais un seul franchit les rangs des spectateurs tétanisés. Sur un


  léger signe de tête d'Ang-Naor, Vangellis Er'Draxan s'était lancé à la


  rencontre de son ennemi.


  La foule s'était tue soudainement, pressentant la venue d'un combat


  extraordinaire. Cyrus s'était arrêté et détourné du brasier, et regardait


  Vangellis approcher, tenant à la main une large épée qui brillait de


  l'éclat des flammes.


  — Cyrus Niellin vient se réchauffer! lança Vangellis, après s'être


  arrêté à quelques pas de son adversaire.


  — Tu goûteras bientôt au froid de la mort, marmonna Cyrus


  entre ses dents, fixant son ennemi avec hargne.


  Vangellis éclata de rire, et se mit en garde. Cyrus étudia un instant


  son ennemi, constatant qu'il portait une armure d'un rouge sombre qui


  semblait fort bien assemblée, presque impénétrable. « Damas Rouge »,


  comprit-il, et il sut que son combat serait ardu. Mais les hennissements


  déchirants de son cheval prisonnier des flammes, son impuissance à le


  libérer le mirent en colère. Très en colère. Et il engagea le combat.


  Le premier choc des épées fut si violent qu'il couvrit pendant une


  seconde les craquements du bois brûlé. Durant de longues minutes, les


  deux adversaires échangèrent des séries de frappes presque


  ininterrompues, se mouvant avec une rapidité et une agilité


  exemplaires, puis ils se séparèrent et décrivirent un large cercle tout en


  se jaugeant. Leurs visages ne reflétaient que la concentration la plus


  intense, et une haine réciproque.


  Tout à coup, Vangellis se fendit en avant et Cyrus contra ce coup


  facile à éviter, avant de se désengager pour frapper à son tour. Mais sa


  lame rencontra une arme que Vangellis venait de dégainer, une sorte de


  petit poignard large et épais, peu tranchant mais très solide. La large


  épée se bloqua entre l'extrémité de la lame et le pommeau du poignard,


  coinçant les doigts de Vangellis qui grimaça de douleur, mais réussit à


  faire pivoter sa dague. La lame de Cyrus ne résista pas à la pression :


  elle se rompit brusquement, et les deux ennemis reculèrent à plusieurs


  pas l'un de l'autre.


  Cyrus examinait son arme mutilée avec surprise, mais semblait


  estimer qu'une demi-épée était suffisante pour affronter Vangellis.


  Néanmoins, il projeta sur le héros un flot d'étoiles métalliques et de


  dagues courtes destinées à le ralentir, lesquelles n'entravèrent pas sa


  course autant qu'il l'espérait. Très vite, Vangellis revint le harceler,


  l'affrontant sur tous les fronts. Bientôt Cyrus se retrouva en position


  défensive, contraint de parer les attaques du poignard et de l'épée de


  son adversaire avec ce qu'il lui restait de sa propre épée, et une de ses


  dernières dagues. À chaque instant, il sentait des douleurs se réveiller


  dans la blessure qu'il avait reçue à l'épaule et doutait de pouvoir tenir


  longtemps à ce rythme.


  Comprenant qu'il ne gagnerait jamais si le combat se prolongeait


  ainsi, Cyrus décida de tenter le tout pour le tout. Laissant croire à


  Vangellis qu'il faiblissait, il chercha une ouverture dans sa garde


  irréprochable et dès qu'il crut en déceler une, il sauta sur l'occasion.


  Mais son poignard ne parvint pas à percer l'armure solide du héros, ne


  traçant qu'une rayure sur le plastron avant de se coincer dans l'une des


  jointures des plaques qui protégeaient les épaules. Cyrus voulut retirer


  son arme, mais tout à coup, la pointe acérée de l'épée de Vangellis se


  posa contre son cou. Il avait perdu.


  — Agenouille-toi, ordonna Vangellis.


  Cyrus résista et Vangellis appuya davantage sur son épée. Un peu


  de sang chaud coula sous la tunique de Cyrus. Fixant son ennemi avec


  haine, il consentit à se mettre à genoux, mais sans le quitter des yeux.


  Avec un sourire sardonique, Vangellis attrapa le foulard qui cachait le


  visage du héros déchu et l'arracha d'un geste sec, dévoilant à la foule le


  visage brûlé de Cyrus, qui entendit des exclamations de dégoût fuser de


  toutes parts. Il serra les dents, supportant stoïquement l'humiliation,


  cherchant un moyen de sauter à la gorge de Vangellis.


  — Tu as vu ce que ton père t'a fait? demanda Vangellis en


  promenant son épée sur la joue du vaincu. Tu aurais dû mourir il y a


  longtemps.


  — Pourquoi ? cracha Cyrus. Parce que je faisais de l'ombre à un


  nobliau en quête de gloire ?


  Vangellis ricana, avant de se baisser. Son visage et celui de Cyrus


  étaient très proches lorsqu'il reprit la parole.


  — Parce qu'il aurait fallu éliminer une engeance telle que la


  tienne. Un fils de sorciers, un Sang-Pur.


  — Tu divagues !


  — Incapable d'admettre la vérité, tu es aussi lâche que ton père et


  ta chienne de mère ne l'étaient, dit le héros en armure d'une voix


  chargée de mépris. Elle n'a pas cessé de pleurer quand je me suis


  occupé d'elle, il y a bientôt dix-huit ans...


  — C'était toi... murmura Cyrus, serrant les poings.


  Tout à coup, il n'y eut plus que Vangellis et lui. Oublié l'incendie,


  oubliés le seigneur, les prêtres et la foule. Il ne pensait plus qu'à ce qu'il


  venait d'apprendre : devant lui se tenait l'homme qui avait tué sa mère.


  Ce qui voulait dire que cet assassinat avait été commis sous l'ordre du


  Temple. Qu'Ang-Naor lui avait encore menti en daignant admettre qu'il


  l'avait utilisé, sans révéler sa part d'implication dans ce meurtre.


  Une colère immense se déversa dans ses veines, brûlant aussi


  sûrement que les flammes d'un millier d'incendies, et ses yeux


  étincelèrent de rage. Il sentit ses muscles se contracter, comme si une


  force prodigieuse et inconnue s'accumulait en lui. Puis ce fut la rupture.


  Avec un cri venu du fond de ses entrailles, Cyrus frappa ses mains l'une


  contre l'autre, et une énorme déflagration retentit. Une onde de choc


  ébranla tout ce qui se trouvait à cent pas à la ronde. Les flammes de


  l'incendie furent soufflées, la procession faillit s'écrouler, et même les


  arbres dénudés tremblèrent. Seul Vangellis resta immobile.


  Alors Cyrus se releva, sentant un pouvoir absolu parcourir tout son


  corps, prêt à tout, à n'importe quoi, pour punir l'assassin de sa mère,


  celui qui avait achevé de ruiner sa vie déjà sinistre. Puis, soudain, sa


  vue se brouilla et il se sentit étrangement vidé de ses forces. Des mots


  d'Aélis lui revinrent en mémoire. Un magicien avait besoin de


  récupérer... Mais il n'était pas magicien... Niant en bloc la réalité, il


  commença à réentendre des sons, un peu déformés. Les murmures de la


  foule, qui injuriaient un sorcier. Illenur, qui rassemblait ses hommes.


  Vangellis, qui riait aux éclats, protégé par son armure enchantée.


  Soudain, un craquement retentit et la porte calcinée de la grange


  explosa en miettes. Un destrier noir au pelage fumant sortit de la


  grange, irradiant d'un halo bleuté. Des exclamations retentissaient; on


  criait au phénomène magique. Mais Cyrus avait reconnu Ether,


  miraculeusement épargné par les flammes. Il siffla son cheval, qui
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  contre toute attente était sellé, et l'animal le regarda, commença à se


  diriger vers lui, mais s'arrêta brusquement, les naseaux dilatés et le


  regard affolé, puis il se cabra et s'enfuit dans les vastes plaines. Cyrus


  ne comprit pas vraiment ce qui lui arrivait, mit cela sur le compte de


  l'incendie, puis il s'aperçut que de nombreux autres regards étaient


  tournés vers lui. Même celui de Vangellis, qui avait subitement reculé


  de quelques pas.


  


  


  


  Cyrus baissa les yeux vers ses mains qu'il sentait parcourues d'un


  étrange frémissement, les trouva étonnamment larges et sombres,


  comme si elles se confondaient avec ses manches en un mélange d'une


  couleur d'ocre jaune. Il ne s'attarda pas sur ce détail, car il avait


  également l'impression de se trouver beaucoup plus bas que Vangellis;


  pourtant, il n'avait pas le souvenir d'être tombé à terre.


  Il eut la sensation que ses perceptions se brouillaient; sa vue se


  troubla à nouveau et il devint sourd pendant quelques secondes, puis


  couleurs et sons lui revinrent avec une surprenante netteté, une


  intensité sans pareille. Il constata que son champ de vision s'élargissait


  considérablement, que son ouïe devenait plus puissante. Il lui sembla


  entendre les couinements stridents d'un lemming qui rampait, quelque


  part sous la neige, et se sentit parcouru par l'irrésistible envie de se


  mettre en chasse, mais d'autres sons beaucoup plus forts et plus proches


  le ramenèrent à la réalité. Le crissement agaçant de l'extrémité d'une


  lance dressée qu'un garde faisait tourner dans la neige. Le piétinement


  nerveux de la monture d'Illenur, le grincement des sangles de sa selle.


  Le chuintement de lames qui quittaient leur fourreau. L'infime


  craquement de la neige qui se tassait sous le poids d'un Vangellis


  immobile et tendu.


  Du coin de l'œil, Cyrus décela un mouvement, derrière lui, et


  tourna la tête, découvrant avec stupéfaction l'extrémité noire de la


  queue d'un animal, probablement un grand fauve. Surpris, il voulut se


  retourner, mais ne parvint qu'à trébucher, et il s'étala de tout son long


  dans la neige. Quand il se releva souplement, de plus en plus étonné, il


  constata qu'il se tenait à quatre pattes. Des pattes sous lesquelles des


  empreintes félines se dessinaient dans la neige.


  Alors qu'il cherchait désespérément à comprendre ce qui se passait,


  des cris éclatèrent et une peur instinctive envahit Cyrus, qui sentit sa


  conscience se fondre dans le creuset de l'instinct. Il n'y eut plus qu'un


  désir primaire de liberté, un appel farouche qui semblait émaner de la


  prairie, lui hurlant de s'éloigner des hommes qui voulaient le meurtrir.


  Il n'y avait qu'un obstacle entre le fauve qu'il était devenu et la


  liberté. Un obstacle qui s'appelait Vangellis, mais pour Cyrus, ce n'était


  qu'un homme parmi d'autres. Il avait à cet instant oublié qui était


  Vangellis, oublié la vengeance qu'il était venu chercher. Il avait même


  oublié qui il était, lui. Seul l'instinct animait ce grand corps musculeux


  dans lequel il s'était fondu.


  Se ramassant sur lui-même, il contracta les muscles puissants de


  ses pattes arrière et bondit en l'air, détendant son corps long de plus de


  trois pas. Il effectua un saut prodigieux, survola Vangellis qui fut bien


  en peine de le toucher de l'épée qu'il brandissait inefficacement. Il


  retomba sans bruit derrière l'homme qui se retournait, prêt à l'affronter.


  Mais il ne fit pas volte-face, préférant s'élancer dans la neige


  vierge, ivre de liberté, les narines emplies de mille odeurs charriées par


  le vent, désireux de quitter les hommes bruyants et agressifs.


  Ce fut un grand puma à la robe fauve qui partit au galop, à longues


  foulées souples, tandis que Vangellis, incapable de le rattraper,


  retournait d'un air mécontent vers Ang-Naor qui se tenait aux


  accoudoirs de sa chaise à porteurs, la bouche entrouverte, les yeux


  écarquillés.


  — Aviez-vous aussi prévu cela? aboya Vangellis.


  Ang-Naor posa son regard stupéfait sur lui, parut se ressaisir à la


  vue de Damas Rouge et finit par secouer négativement la tête.


  — Non, mon ami, je ne m'attendais pas à cela, avoua le prêtre.


  Mais cela promet de rendre les choses plus intéressantes encore... As-tu


  jamais chassé le puma?


  — Jamais, maugréa Vangellis. Je suis un chasseur d'hommes.


  — Tout porte à croire que ce puma ne restera pas un animal


  éternellement...


  — Ce n'est que partie remise, marmonna le guerrier. Je vous le


  jure, Ang-Naor, je retrouverai ce traître où qu'il aille, fût-ce au bout du


  monde !


  — Certes, certes, répondit le prêtre. Mais pas aujourd'hui.


  Laisse-le filer, ton heure viendra. Pour le moment, nous devons


  célébrer celui qui a osé se dresser contre le sorcier !


  Il avait dit cette dernière phrase en haussant le ton, attirant ainsi


  l'attention du seigneur Illenur et de la foule bouleversée. Le souverain


  se dirigea vers Vangellis et s'inclina devant lui avec respect, avant de


  lui prendre la main et de lui faire lever le bras, asseyant ainsi son statut


  de héros.


  Vangellis écouta d'une oreille distraite les vivats des spectateurs et


  les félicitations du souverain. Son cœur se gonflait certes d’orgueil,


  mais il brûlait surtout du désir de se lancer à la poursuite de Cyrus.


  Revêtu de Damas Rouge, il se sentait invincible, audacieux à tout


  affronter. Même un sorcier de Sang-Pur, les plus rares et les plus


  dangereux de tous.


  « Nous nous reverrons, Cyrus Niellin », pensa-t-il en tournant son


  regard sombre vers la plaine où un groupe de cavaliers venait de se


  constituer pour se lancer à la poursuite du puma, qui bien sûr


  parviendrait à leur échapper.
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  9. Vers de nouveaux horizons


  


  


  Vingtième jour de Resna, année des Nefs Célestes


  


  


  Je me suis réveillé avec une lancinante migraine. J'avais l'impres-


  sion d'être aveugle, tant la luminosité agressait mes yeux ; je sentais


  battre mes tempes au rythme des battements de mon cœur. Le pépie-


  ment d'un bouvreuil m'apparaissait comme le plus strident des cris, me


  déchirait les tympans. Mais ce n'était pas tout. J'avais mal dans tout le


  corps, comme si mes os avaient tous été broyés, puis s'étaient


  ressoudés en peu de temps, comme si mes muscles avaient été étirés


  jusqu'à la rupture. Mes articulations étaient aussi raides qu'elles ne


  l'eussent été si j'avais couru pendant unjour entier. Mais surtout, je


  mourais de faim, à en avoir la nausée.


  Quand j'ai recouvré la vue et que mon mal de tête s'est un peu


  dissipé, j'ai eu la surprise de me découvrir roulé en boule au creux


  d'une congère que les vents avaient dressée comme un mu protecteur


  au milieu de la plaine, j'ai voulu me lever car j'avais froid, et en


  appuyant mes mains sur la neige, j'ai remarqué qu’elles se posaient


  dans de larges empreintes de pattes, des empreintes de puma.


  Alors, tout ce qui s'était passé la veille - ou peut-être des jours plus


  tôt : j'avais perdu la notion du temps - m'est revenu en mémoire, aussi


  vivement qu'une gifle cinglante, j'ai apprécié d'être resté par terre,


  finalement. Car la surprise que j'ai ressentie m'aurait à nouveau jeté


  au sol.


  Je m'étais métamorphosé. Transformé. Je m'étais oublié en me


  fondant dans le corps d'un animal. J'étais devenu un fauve. Rien que


  cela aurait dû me terrifier, étranger à la magie que j'étais - si étranger


  que cela, à bien y réfléchir ? Mais ce n'était pas le cas. Ce qui


  m'effrayait, c'était que je ne me rappelais pas ce que j'avais fait sous


  cette forme féline. J'avais véritablement cessé d'être moi. La


  conscience de Cyrus Niellin avait disparu momentanément. J'étais


  mort pendant quelques heures, en somme. Et j'avais l'impression, ayant


  réintégré mon corps d'homme, retrouvé ma conscience, de revenir d'un


  voyage dans l'au-delà.


  Une sensation de mal-être me secoue encore à cette pensée, et je


  ploie sous le poids d'indicibles angoisses. Cette fois, ce qui me guettait


  depuis des mois, depuis que j'ai renoncé à l'amour d'Ezrola - je veux


  dire par là l'égarement le plus total, la perte de tout repère - m'a


  rattrapé. Je ne sais plus qui je suis, ce que je suis. Ce que je dois faire


  et ce pour quoi je suis fait sont des énigmes pour moi. Assurément, je


  suis perdu.


  Tout est obscur à présentée me rappelle le monde que j'ai connu,


  mais je m'y sens étranger. L'avoir contemplé avec le regard d'un puma


  m'a-t-il définitivement séparé de ce monde ? Quand je pense à Tespior,


  je me sens étrangement... indifférent. Certes, je pourrais y retourner,


  tuer Vangellis, tuer Ang-Naor, tuer quiconque se mettrait en travers de


  ma route. Tuer, tuer, tuer. Ce que j'ai toujours fait. Cela ne m'intéresse


  guère. Je laisse Tespior à son sort. Qu'elle coure à sa ruine, cela m'est


  égal! Je ne fais plus partie de cette cité.


  Dans la nuit que je traverse comme une brume glacée, dans les


  vapeurs délétères qui brouillent ma vue et ternissent mon jugement,


  une infime lueur brille, quelque part au-dessus des parois lointaines du


  gouffre au fond duquel je me débats, dans l'obscurité où je piétine,


  dans l'atmosphère froide de l'indécision où je patauge comme dans une


  fange dévoratrice, une minuscule étoile réchauffe les cieux noirs. Cette


  étoile, cette lueur, cet espoir a pour nom Aélis.


  Je pensais que nous nous étions quittés à jamais, mais voilà que je


  suis prêt à me lancer à ses trousses, dans ce monde qui m'est hostile,


  elle est la seule qui m'offrira peut-être des réponses, sans me juger.


  Elle est magicienne, et ce qui m'est arrivé relève de la magie - et je ne


  parle même pas de l'étonnant souffle de vent qui a éteint le feu de la


  grange où mon cheval risquait de mourir. Aussi improbable que cela


  puisse paraître, j'ai aujourd'hui besoin d'Aélis, pour mettre des mots


  sur ce qui m'arrive, achever de donner corps à mon mal-être pour


  mieux y remédier. À supposer que cela soit possible...


  Ether m'est revenu, méfiant mais fidèle, sentant sur moi les effluves


  du fauve que j'étais devenu, il a fini par reconnaître en moi son ami de


  toujours et il se tient debout près de moi, à m'observer d'un regard


  calme, prêt à me porter où je le désire. Je le regarde et je vois ce ruban


  tressé dans sa crinière. Je me rappelle le halo bleuté qui l'entourait,


  quand il a émergé de la grange en ruine. Aucun animal n'aurait pu


  survivre si longtemps dans une telle fournaise; je devine que ce petit


  ruban bleu est pour quelque chose dans le fait qu'Éther ait eu la vie


  sauve. Et je ne connais qu'une seule personne au monde qui tresse ses


  cheveux de soie bleue. C'est aussi pour cela que je dois rejoindre Aélis.


  Pour la remercier d'avoir sauvé mon fier destrier.


  J'agis trop souvent par gratitude, il me semble. Et je m'endette


  auprès de cette femme qui a commencé par vouloir sauver mon âme, a


  sauvé ma vie, puis celle de mon cheval. Cette transformation est encore


  plus profonde que celle qui m'a fait renaître dans le corps d'un fauve :


  en apprenant à remercier, en éprouvant ce besoin d’exprimer ma


  gratitude, suis-je en train de devenir meilleur ? Subsisterait-il, au fond


  du néant émotionnel que je traverse, l'écho ténu d'une note pure, qui


  orienterait mon pas hésitant vers le bien ?' Existe-t-il cette conscience


  du bien et du mal, même chez des êtres aussi mauvais que moi, qui sont


  capables de tuer par colère, de mentir par envie, de semer le chaos


  seulement pour s'amuser ?


  Je n'ai que des questions, et aucune réponse. A quoi bon me tortu-


  rer l'esprit plus longtemps ? Peut-être un jour me réveillerai-je en


  sachant qui je suis, peut-être mourrai-je sans avoir pu approcher la


  moindre vérité. Peu importe. Pour l'heure, il me faut partir. Je sais que


  Vangellis ne me laissera aucun répit. Je pourrais le combattre, mais


  cela ne m'intéresse plus. Ce qui est primordial, c'est d'accéder à une


  vraie connaissance de moi. Ce ne sera pas glorieux, je le devine, mais


  j'ai besoin de savoir. Après avoir passé des années à traquer des


  magiciens, j'ai besoin d'apprendre à vivre comme un membre de cette


  race en péril.


  Cela ne sera possible qu'à travers un long exil. Mais je n'ai pas


  peur. Je n'ai rien à perdre et encore moins à gagner, sans doute. Mais


  puisqu'il faut une raison à mon existence, autant que celle-ci soit cette
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  quête de moi-même, qui m'occupera pendant des années. Au moins


  cesserai-je pendant ce temps de me comporter comme un criminel...


  Il est temps de partir. De me détacher de mon passé et d'aborder


  l'avenir. De m'exiler plutôt que de l'être. De tourner mes pas vers de


  nouveaux horizons, ô combien plus lumineux que ceux que je laisse


  derrière moi.


  Et tant pis si une déesse, dans sa demeure céleste, s'indigne de mon


  insurrection ! Le temps des dieux est révolu pour moi. L'ère de l'homme


  s'ouvre à Cyrus Niellin, favori destitué de la déesse rouge. Exilé, je


  m'apprête à poser mes pas sur un territoire vierge...


  


  Cyrus Niellin, Homme en exil


  


  


  


  Le jour tombait sur les derniers contreforts des Geoves et Aélis,


  assise sur une large pierre que le vent avait dégagée de la neige qui la


  couvrait, observait les vastes steppes de Khazulie qui s'étendaient au


  nord. La lumière ambrée du couchant lui dévoilait l'immensité blanche


  des espaces déserts, balayés par les vents et, disait-on, parcourus par


  des groupes organisés de hors-la-loi et par des bêtes sauvages avides de


  chair humaine. De son promontoire, enroulée dans sa cape que le vent


  tentait vainement de percer, Aélis pensait à ces dangers, mais


  n'éprouvait aucune crainte.


  Depuis quelques jours, elle sentait se réveiller en elle une force que


  les prêtres d'Ezrola avaient endiguée et elle avait eu la veille une preuve


  du retour de ses pouvoirs. Elle avait pris une petite poignée de neige et


  murmuré quelques mots de Ylrideshka, la Langue Vraie, des mots qui


  touchaient à l'essence même des choses et permettaient de les contrôler.


  « Oledorète Ether ab robellen sié », avait-elle prononcé, alors la neige


  qu'elle tenait s'était mise en mouvement et avait formé un petit oiseau


  de glace qui voletait autour d'elle. Aélis l'avait contemplé un moment


  avant de l'envoyer remplir sa mission : « Protéger Éther, par son ruban


  ». Elle l'avait laissé s'éloigner, sachant qu'il ne faillirait pas et qu'en


  quelques heures, il viendrait toucher le ruban qu'elle avait noué à la


  crinière du destrier, déclenchant ainsi des sorts destinés à protéger l'ani-


  mal fidèle.


  A présent, alors que le jour mourait et qu'elle s'apprêtait à traverser


  les steppes de Khazulie, elle songeait à tout ce qu'elle laissait derrière


  elle. Bien sûr, il y avait les siens, dont la perte restait une plaie à vif


  dans son cœur. Et puis Cyrus, bien qu'elle eût fini par admettre que ce


  n'était pas à elle de le changer, qu'il devait se prendre lui-même en


  main. Elle se demandait toutefois ce qu'il était devenu. Était-il encore


  en vie, doté comme il l'était de cette fâcheuse tendance à faire couler le


  sang ? Elle haussa les épaules en frissonnant, décidant que cela n'était


  pas son problème. Mais une partie d'elle-même continua de penser à


  Cyrus, cet homme qui après avoir voulu sa mort, avait risqué sa propre


  tête pour qu'elle puisse vivre. Cyrus, ce paradoxe...


  Elle soupira, puis reporta son attention sur les steppes de Khazulie,


  au-delà desquelles s'étendait la forêt des Scyss. Une ligne fuligineuse


  obscurcissait un peu l'horizon septentrional et elle devina les arêtes


  lointaines de la chaîne des Eperons, barrière naturelle qui séparait le


  Géhan du Royaume de Kirs-maar. Elle savait que quelque part au pied


  de ces escarpements, probablement recouverte d'une épaisse couche de


  neige, la forêt des Scyss l'attendait. Elle se sentait poussée en avant par


  une force mystérieuse, un appel inaudible, venu des tréfonds de son


  âme, comme si son cœur ne demandait qu'à répondre à quelque signal


  émanant de ces bois.


  « Est-ce l'appel de mes racines ? » pensa-t-elle en serrant contre


  elle la lettre qu'elle avait trouvée sur le corps de son père adoptif. Elle


  avait l'impression de le trahir, en renonçant à toute vengeance, en


  quittant les bois dévastés de Mortelune. Mais quel avenir lui restait-il


  là-bas? Tout n'était que cendre et ruine. Tout était mort. Les gens, les


  arbres. Les bêtes avaient fui. Le destin l'avait-il épargnée pour qu'elle


  en vînt à se condamner elle-même à un éternel hiver? Elle regarda à


  nouveau la plaine immense, sentant son cœur empli du même vide qui


  envahissait les lieux. L'hiver serait-il moins rude, chez les Scyss?


  Qu'avaient-ils à lui offrir, hormis l'espoir?


  — Au pays de l'espoir, l'hiver n'existe pas, murmura-t-elle à voix


  basse.


  Son cheval, qui patientait derrière elle, réagit au son de sa voix et la


  bouscula d'un léger coup de museau qui la ramena à la réalité. Elle leva


  le bras pour caresser le poitrail du rouan. et se releva. Il restait encore
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  au moins une heure de jour, et c'était assez pour descendre jusqu'à la


  plaine.


  — As-tu encore quelques forces, Mirage ? demanda-t-elle à son


  cheval en l'enfourchant.


  En guise de réponse, le hongre se mit au trot, les oreilles pointées


  vers l'avant, vers l'avenir. Aélis se laissa emporter tandis que la


  poussière d'or que le couchant faisait tomber comme une neige dorée


  enveloppait ses doutes et ses peines d'une douceur scintillante.


  


  


  


  Immenses étaient les steppes de Khazulie, Aélis s'en rendit vite


  compte. La vue qu'elle avait eue de son promontoire des Geoves était


  trompeuse : une fois dans la plaine, les distances étaient en réalité


  beaucoup plus importantes qu'elles ne le paraissaient. Il n'y avait aucun


  point de repère dans ces espaces désolés : ni arbres, ni roches, ni points


  d'eau gelés qui ne fussent recouverts de neige.


  Elle ne disposait pour s'orienter que du soleil, quand il n'était pas


  caché par les nuages, et se repérait grâce à la course de l'astre. Elle


  savait que quand il atteignait son zénith, il indiquait le sud et veillait à


  le garder dans son dos. Parfois, quand le ciel était trop chargé, elle


  inversait son rythme de voyage : elle se reposait pendant la journée et


  repartait à la nuit tombée. En effet, les nuages étaient souvent chassés


  par les vents nocturnes, et Tearii, l'étoile du nord, lui montrait le


  chemin à suivre.


  Elle avait craint pour Mirage, mais le cheval ne cessait de la


  surprendre. Elle pensait qu'un animal habitué à la chaleur du désert de


  Moundabar souffrirait des températures très basses de Khazulie, mais


  le hongre se portait comme un charme et restait aussi fringant qu'au


  premier jour. Aélis veillait toutefois à le ménager, même quand il


  piaffait pour prendre le galop, car elle savait qu'un voyage ne pouvait


  aboutir qu'à condition de savoir modérer ses efforts - et ceux de sa


  monture.


  Cette prévenance lui sauva la vie. Au matin du cinquième jour


  depuis qu'elle avait entrepris sa traversée des vastes steppes, elle


  discerna un mouvement, droit devant elle. Peu à peu, des silhouettes se


  profilèrent. C'étaient des urklors, sortes d'humanoïdes recouverts d'une


  épaisse fourrure qui vivaient dans des tanières qu'ils creusaient dans le


  sol grâce à leurs griffes solides. Aélis avait entendu parler de ces créa-


  tures, mais n'avait jamais eu l'occasion d'en voir une de près ou de loin.


  Elle était cependant assez au courant de leur mode de vie et de leur


  régime alimentaire pour diriger Mirage sur la gauche, de façon à les


  contourner discrètement.


  Mais les urklors l'avaient vue, et en ces temps de gel, leur estomac


  criait famine. Un cheval et sa cavalière représentaient une profusion de


  viande inespérée, et ils se mirent en chasse. Dès qu'Aélis s'aperçut


  qu'ils la suivaient, elle lança son cheval au galop, et distança les bêtes


  au bout de quelques centaines de pas. Cependant, les urklors


  réapparurent rapidement, suivant sa piste avec opiniâtreté. Elle remit


  son cheval au galop, les distança une seconde fois, mais ils


  continuèrent leur traque. Aélis n'eut d'autre choix que de prendre la


  fuite, sans plus s'arrêter. Mais les urklors étaient tenaces, et surtout


  affamés. Ils allongèrent la foulée, se mirent à gagner du terrain. A la fin


  de l'après-midi, ils n'étaient plus qu'à une centaine de pas d'un Mirage à


  bout de forces, en dépit des efforts d'Aélis pour le préserver.


  Elle stoppa donc sa monture épuisée et sauta par terre. Les urklors


  approchaient, et elle dégaina son épée. Elle allait devoir combattre. Elle


  eut le temps de les compter : ils étaient sept, tous beaucoup plus


  imposants qu'elle. Leur faciès semi-humain était déformé par des


  lèvres proéminentes et une absence de nez, leurs narines apparaissant


  comme deux trous encombrés d'un mucus noirâtre. Une fourrure


  brun-roux très épaisse recouvrait leur corps aux bras trop longs


  terminés par des mains à quatre doigts pourvus de griffes acérées. Ils


  s'arrêtèrent à quelques pas d'Aélis, observant leurs proies avec


  convoitise.


  Mais ils sentaient qu'Aélis n'était pas le genre de gibier dont ils


  avaient l'habitude. Leur intellect limité ne leur permettait pas de


  comprendre une multitude de choses, mais ils perçurent dans l'attitude


  de la jeune femme qu'elle était prête à se battre contre eux. Néanmoins,


  leur faim les poussa à attaquer. Sans aucune coordination, ils se jetèrent


  tous les sept sur la magicienne.


  Aélis était prête. Elle laissa quelques secondes s'écouler, les yeux


  rivés sur les urklors. Une foulée. Deux foulées. Trois foulées...


  — Fillisthéria luri ! incanta la magicienne.


  A ces mots, prononcés dans la Langue Vraie, un mur de glace se


  forma devant les créatures qui chargeaient. Incapables de ralentir leur


  élan, ils s'écrasèrent contre la paroi qui se fracassa et éclata en


  morceaux qui retombèrent dans la neige... en même temps que la


  plupart d'entre eux. Les humanoïdes se relevèrent très vite, apeurés


  mais trop affamés pour renoncer à leur proie.


  — Alfir, dit Aélis en tendant les mains devant elle.


  Deux boules de feu naquirent au creux de ses paumes et elle tâcha


  de les faire grossir, mais elle sentit l'engourdissement gagner ses


  avant-bras. Elle avait déjà connu ce genre de fatigue musculaire, un


  avertissement des conséquences qu'aurait une utilisation prolongée de


  sa magie, mais c'était au tout début de son apprentissage, quand son


  pouvoir n'était que partiellement développé. Elle comprit rapidement


  que la toxine des prêtres d'Ezrola ne s'était sans doute pas totalement


  éliminée de son organisme, et qu'elle ne pourrait plus faire appel à ses


  pouvoirs pendant très longtemps.


  Dans un geste désespéré, elle projeta ses boules de feu sur deux


  urklors. Les boules éclatèrent au contact des créatures et leur pelage


  s'enflamma en grésillant. Ils tombèrent au sol et essayèrent de se rouler


  dans la neige pour éteindre le feu magique, mais ils en furent


  incapables. Chaque flamme éteinte était remplacée par deux autres, et


  ils ne tardèrent pas à rendre l'âme en poussant d'horribles hurlements.


  Aélis n'avait jamais utilisé le sort de l’ Alfir envers une créature


  vivante et se jura de ne plus recommencer, tant le spectacle et l'odeur de


  chair brûlée étaient atroces. Mais dans l'immédiat, elle eût été bien en


  peine de tenter le moindre sort. Elle avait atteint les limites de ses


  forces et sentait la fatigue alourdir ses membres. Ce n'était pourtant pas


  le moment de perdre conscience. Normalement les magiciens


  voyageaient avec leurs Protecteurs attitrés, justement pour que ceux-ci


  pussent prendre la relève et les protéger quand ils étaient à bout de


  forces. Mais à l'instant, Aélis ne disposait d'aucun Protecteur. Elle était


  seule face à cinq urklors écumant de rage. Repoussant sa fatigue, elle


  raffermit sa prise sur son arme. Après avoir échappé à la mort à


  plusieurs reprises, elle n'avait aucunement l'intention de se laisser


  dévorer par ces monstres !


  Les urklors attaquèrent; Aélis riposta. Ils voulurent la déchirer de


  leurs griffes ; ce fut sa lame qui mordit leur chair. Avec l'énergie du


  désespoir, Aélis esquivait, feintait, frappait, cherchant à les repousser.


  Mais ils étaient plus forts qu'elle, et avaient le cuir épais. L'épée qu'elle


  possédait était de piètre facture, trop lourde pour ses bras fatigués et


  trop longue pour être facilement maniable. Un urklor parvint à la lui


  arracher, sacrifiant l'un de ses doigts. Aélis se retrouva alors au centre


  d'un cercle de bêtes grondantes, aux regards jaunes luisant de férocité.


  Dans ces yeux fendus de pupilles verticales, elle voyait sa propre mort.


  Une mort sanglante.


  — Non ! cria-t-elle, se révoltant contre l'inéluctable.


  Il lui restait une option. Une seule.


  — Donnemort ! hurla-t-elle, si fort qu'elle sentit sa voix se briser.


  Les urklors attaquèrent. Mais ils n'avaient pas remarqué le sabre


  qui s'était matérialisé dans la main d'Aélis. Le sabre qui signa leur arrêt


  de mort.


  Un à un, ils tombèrent sous les coups de Donnemort, une lame


  magique forgée par les Scyss en des temps immémoriaux, qui avait


  traversé les âges et les contrées. Aélis l'avait reçu le jour de ses dix-huit


  ans et le considérait toujours comme le plus beau cadeau qu'Ennor


  Tessigan lui eût jamais fait. Il lui avait raconté que, lorsqu'une nourrice


  éperdue l'avait confiée à lui, alors que les violences contre les magi-


  ciens faisaient rage dans tout le pays, cette femme avait tenu à lui


  remettre un sabre qui, selon elle, pourrait être revendu pour subvenir


  aux besoins de l'enfant. Ennor ne s'en était jamais séparé, pensant que


  cet objet était peut-être le seul lien qu'Aélis conserverait avec des


  origines qu'il ne connaissait pas lui-même.


  Donnemort n'était pas un sabre ordinaire, à bien des égards. Certes


  sa forme était différente de la plupart des armes à la mode dans le


  Géhan, puisqu'il était courbe et se terminait en biseau. Affûtée d'un seul


  côté, la lame mesurait une coudée et demi et était fine et plate, mais


  constituée d'un alliage extrêmement résistant d'acier, de platine et,


  selon la légende, de minerais tombés sur terre après avoir tracé des


  sillons de feu dans le ciel. Mais Donnemort était surtout extraordinaire


  parce qu'il avait été enchanté par son créateur. Quiconque le nommait


  pouvait l'appeler à lui, même s'il se trouvait à des centaines de lieues,


  mais le sabre ne reconnaissait qu'un seul maître à la fois - et son maître


  actuel était Aélis. Enfin, le sabre enchanté possédait une dernière


  qualité non négligeable, qui permit à la magicienne de triompher de ses


  adversaires.


  Sans cette propriété de Donnemort. Aélis n'aurait tout simplement


  pas eu la force de continuer à lutter. Mais dès qu'elle entailla la peau


  d'un urklor et que du sang trempa la lame du sabre, elle sentit une vague


  d'énergie se répandre en elle, tandis que la bête tombait à genoux, vidée


  de ses forces. Vraiment, Donnemort était une arme parfaite à tous


  points de vue. Esthétiquement parlant, le sabre était magnifique : des


  dragons d’or s'enroulaient autour de sa garde ; sa poignée se composait


  de deux coques d'ébène finement ouvragées liées l'une à l'autre par une


  tresse de soie bleue ; un unique saphir arrondi tenait lieu de pommeau.


  Mais sa plus grande qualité était cette propriété vampirique :


  Donnemort absorbait l'énergie de l'ennemi et la retransmettait à son


  porteur. C'était un secret dont bien des hommes eussent abusé, mais


  Aélis ne luttait que pour défendre sa vie.


  Elle abattit les monstres obstinés l'un après l'autre, mais n'en tira


  aucune satisfaction. Au contraire, elle éprouva une grande tristesse.


  C'était un autre aspect de Donnemort. Le sabre avait été conçu pour être


  utilisé comme une arme, mais destinée seulement à un porteur avisé.


  En contrepartie de son efficacité mortelle pendant le combat, le sabre


  continuait à communiquer avec son porteur après celui-ci, et lui


  transmettait les souffrances endurées par les victimes qu'il avait tuées.


  C'était pour cela qu'Ennor Tessigan avait attendu des années avant


  de remettre l'arme à Aélis. Il ne voulait pas prendre le risque de lui


  offrir un sabre qui risquait de la détruire, et avait tenu à être sûr qu'elle


  détenait assez de force psychologique pour supporter ces échanges


  avec Donnemort. « Si tu savais ce que j'ai vu, père, songea Aélis. tu


  saurais que ce que me montre Donnemort ne risque pas de me rendre


  folle... »


  Elle soupira et essuya la lame de son sabre. Elle abandonna la


  lourde épée qui ne lui seyait guère, et enfourcha à nouveau son cheval


  qui avait eu le temps de souffler. Elle le remit au pas après avoir glissé


  Donnemort à sa ceinture en attendant de lui trouver un fourreau.


  L'avoir à nouveau près d'elle lui redonnait un semblant d'assurance.


  Comme si l'esprit des siens résidait à jamais dans cette lame enchantée.


  Comme si son défunt père pouvait la voir à travers l'oeil de saphir qui


  ornait Donnemort. Aélis se sentait moins seule pour affronter les
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  éléments, les bêtes sauvages. Un peu moins seule. Pour affronter


  l'avenir.


  Peu à peu, elle laissa Mirage allonger la foulée de lui-même. Elle


  gardait les yeux rivés vers le nord. Vers de nouveaux horizons. Vers


  l'espoir. Vers une nouvelle vie, sous de nouveaux cieux.


  Loin de tout ce qu'elle avait connu.


  


  


  


  Ether porta Cyrus au-delà des prairies, au-delà des forêts. Point


  noir fuyant sur la neige immaculée, il filait comme si le vent lui avait


  prêté ses ailes, emmenant son maître vers le nord. Cyrus l'arrêta


  toutefois au sommet de la dernière colline de laquelle il pouvait


  apercevoir Tespior. Une page de sa vie se tournait définitivement.


  Il savait, au fond de lui, qu'il ne reverrait plus jamais la Tespior


  qu'il quittait comme un bandit. La Tespior aux tours tutoyant le ciel


  cristallin, au mur d'enceinte infranchissable, la Tespior où il avait


  grandi. Ville de lumière mais aussi d'ombre, où il avait su déjouer les


  pièges et connaître toutes les facettes de son métier d'assassin. Toutes


  sauf une seule : l'assassin n'était qu'un employé. Et pour Cyrus, à l'âme


  avide d'indépendance, cette révélation avait été dure à encaisser.


  S'il revenait un jour à Tespior, Cyrus savait qu'il ne la verrait plus


  avec ces yeux où subsistait un fragment de nostalgie, comme lorsque,


  ivre de liberté, l'enfant devenu homme quitte la maison paternelle où il


  a été heureux. Déjà, il avait commencé à lever les voiles qui pesaient


  sur son passé et savait qu'il les soulèverait de plus en plus, parce qu'il


  avait dorénavant besoin de savoir. S'il revenait un jour à Tespior, ces


  souvenirs de sa jeunesse disparaîtraient face aux réalités qu'il constatait


  déjà : la ruine de la cité rongée par la corruption et la prostitution,


  l'atmosphère glauque des bas-quartiers et la loi de la jungle qui régnait


  dans les venelles. Vraiment, une page de sa vie se tournait. Mais il ne


  regrettait rien.


  L'homme en exil, contemplant d'un œil pensif les terres lointaines


  de ses jeunes années, se souvint que l'anathème pesait toujours sur lui,


  qu'il était hors la loi en ce pays où il était né. Tout cela pour une femme,


  qui était loin à présent... Tout cela pour Aélis, qui était la seule vérité


  dans ce bain de mensonges où il avait failli se noyer. Une vérité amère,


  qui lui brûlait les yeux comme un soleil d'été, mais une vérité. La


  vérité.


  Poussant un soupir, Cyrus Niellin fit volter sa monture et s'enfonça


  dans les bois désertés de Mortelune. Le soleil éclaira un instant sa peau


  brûlée, insensible à sa chaleur toute relative, puis il disparut dans


  l'ombre des troncs calcinés qui tenaient encore debout.


  Il entrait dans un endroit que l'œil ne voyait pas.


  Lui aussi était un Maudit.
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  Épilogue


  


  


  


  


  Le soleil éclairait la Salle Ronde du grand palais de Linavir, une


  pièce réservée aux événements de grande importance. C'était là que se


  tenaient de temps à autre les réunions des seigneurs du Géhan, quand


  elles n'avaient pas lieu dans le prestigieux château du seigneur Illenur


  lui-même. Cette fois, l'événement était de taille : il ne s'agissait pas de


  discuter le passage de telle ou telle loi, de réviser le montant des


  impôts, de régler des conflits frontaliers ou des problèmes de


  succession. L'enjeu était tout autre : les dirigeants réunis entre les murs


  immaculés de la citadelle blanche de Linavir, un palais d'albâtre aussi


  clair que la neige, discutaient depuis quelques heures de la conquête du


  royaume voisin de Kirs-maar.


  Les seigneurs des trois cités principales du Géhan - Tespior,


  Osvend et Linavir - n'étaient pas les seuls à être assis autour d'une table


  ovale aux pieds d'ivoire, sur des fauteuils recouverts de cuir blanc aux


  accoudoirs agrémentés d'arabesques décorées à la feuille d'or. Près


  d'eux se tenaient aussi les maîtres des cités septentrionales d'Olidor et


  d'Orsten, ainsi que celui de la ville voisine de Tespior, la riche


  Quendin. Quelques émissaires étaient venus d'autres cités de moindre


  importance, mais qui comptaient des forces armées qui seraient utiles


  pour marcher sur Kirsmaar. Plusieurs membres du Temple de


  Gillameth étaient également présents : les dirigeants du Temple avaient


  au moins autant d'influence que les seigneurs eux-mêmes, et ils


  disposaient d'une armée conséquente. De plus, même si les seigneurs


  l'ignoraient, ils étaient à l'origine de cette proposition d'attaque du


  royaume voisin.


  En effet, tout avait commencé à Tespior où Vangellis, récemment


  promu héros de la ville, s'était rapproché du seigneur Illenur qui avait


  fait de lui l'un de ses conseillers. Sous l'instigation d'Ang-Naor,


  lui-même guidé par le Haut-Prêtre Elnerjef, Vangellis avait laissé


  entendre à Illenur qu'il aurait beaucoup à gagner s'il choisissait de


  conquérir Kirsmaar. Le seigneur s'était alors mis à échafauder des plans


  d'attaque, qui ne pourraient cependant être mis en pratique que s'il


  obtenait l'approbation des deux autres seigneurs du Géhan, et donc leur


  appui militaire.


  En tant que conseiller, Vangellis était lui aussi présent dans la salle


  du palais de Linavir, et il écoutait d'une oreille distraite les arguments


  qu'Illenur et les prêtres d'Ezrola exposaient pour justifier leur désir


  d'expansion. Ils mentionnaient les richesses inépuisables de Kirsmaar,


  qui comptait des mines d'or et de pierres précieuses, la nécessité


  d'apporter à ces païens la lumière du culte d'Ezrola. Mais Vangellis, qui


  savait que les prêtres tiraient les ficelles, soupçonnait d'autres raisons.


  Il avait surpris une conversation entre Ang-Naor et Elnerjef, et les deux


  hommes avaient mentionné l'Onnsom Ru, et après quelques


  recherches, Vangellis avait découvert qu'il s'agissait d'un artefact


  légendaire, fabriqué par Ezrola elle-même, qui offrait l'immortalité et


  l'invincibilité à son détenteur.


  Vangellis était loin d'être sot : il avait depuis longtemps compris


  que l'éradication des magiciens, qui avait commencé peu avant sa


  naissance, n'avait eu pour but que d'empêcher l'un d'entre eux de mettre


  la main sur cet objet. En réalité, l'ordre des prêtres d'Ezrola essayait


  depuis des siècles de retrouver l'artefact perdu, mais c'était Elnerjef qui,


  après une vie passée à étudier des manuscrits surannés, avait localisé


  l'endroit où il se trouvait.


  Le problème était que Kirsmaar et le Géhan avaient coupé tout


  contact cinq siècles plus tôt, après une guerre qui avait ravagé les deux


  pays. Depuis, les souverains de Kirsmaar avaient fait édifier des


  citadelles pour garder la frontière, et les steppes de Khazulie étaient


  devenues une zone inter frontalière inhabitée entre Kirsmaar et le


  Géhan, où seuls les hors-la-loi se risquaient. Les choses s'étaient figées


  et les deux pays se contentaient d'une ignorance mutuelle, personne ne


  se risquant à tenter de franchir les frontières bien gardées. Il était


  évident que le souverain de Kirsmaar ne permettrait jamais à des


  habitants du Géhan d'aller chercher des trésors sur ses terres, alors


  Elnerjef envisageait de forcer le passage, avec toute une armée,


  s'exprimant habilement par la bouche du seigneur Illenur, savamment


  influencé par Vangellis.


  Le guerrier n'agissait pas ainsi par reconnaissance envers les


  prêtres qui lui avaient permis de grimper dans l'échelle sociale. Au


  départ, les services qu'il leur avait rendus étaient motivés par la


  perspective, s'ils allaient au nord, de retrouver Cyrus, son ennemi juré,


  pour le tuer. Mais Vangellis, après avoir entendu parler de l'Onnsom


  Ru, s'était assagi. Sa convoitise s'était éveillée : l'artefact lui permettrait


  de deve nir beaucoup plus qu'un héros, qu'un seigneur, qu'un roi. Il


  pourrait devenir maître immortel des terres connues, se faire l'égal d'un


  dieu.


  Les prêtres ignoraient qu'il avait surpris leur conversation et il avait


  donc une longueur d'avance sur eux. Il pouvait espérer remporter la


  partie, à condition de jouer finement. Le premier atout qu'il voulait


  jouer était la confusion : en précipitant le Géhan et le royaume de


  Kirsmaar dans une guerre, il savait que les prêtres pourraient se mettre


  en quête de l'artefact. Il n'entendait pas les laisser y aller seuls. Pour


  tout dire, il espérait les devancer et trouver l'Onnsom Ru avant eux.


  Ensuite, il n'aurait plus qu'à soumettre les armées et les peuples à sa


  volonté... pour l'éternité. « Vangellis Er'Draxan, maître du monde...


  Cela sonne bien », pensait-il. « Mais je dois être patient, leur laisser


  croire à tous que je ne suis qu'un subordonné incapable d'agir de mon


  propre gré... »


  Vangellis reporta son attention sur les seigneurs du Géhan. Illenur,


  soutenu par les prêtres d'Ezrola, avait haussé le ton, et le seigneur Feiro


  d'Osvend, un homme mince aux cheveux poivre et sel, semblait prêt à


  capituler.


  — Combien avez-vous de soldats, seigneur Feiro ? demanda


  Illenur.


  — Douze cents, peut-être deux mille, si je recrute dans les


  campagnes environnant Osvend, répondit l'homme.


  — Vous trouverez sans peine cinq mille hommes, parmi tous ces


  paysans qui engraissent dans leurs fermes ! s'écria Illenur.


  — Peut-être... concéda Feiro. Oui, cinq mille...


  — Tespior compte dix mille hommes de métier, et ce nombre


  peut doubler si nous engageons des civils, se vanta Illenur.


  — Mais votre contribution, Feiro, sera profitable à tous, intervint


  l'un des prêtres d'Ezrola.


  L'autorité religieuse avait parlé, Feiro s'inclina et apposa sa


  signature sur un long parchemin déroulé sur la table, mettant ses


  hommes au service d'Illenur. Le seigneur de Tespior se tourna ensuite


  vers Cyrael d'Orandil, le maître du palais de Linavir, qui n'avait pas


  encore pris la parole depuis le début de la réunion. Cyrael était le plus


  jeune des trois souverains, et il ne régnait que depuis trois ans. À


  vingt-deux ans, il avait dû prendre la succession de son père, mort des


  suites d'une mauvaise fièvre, et abandonner la vie de jeune homme qu'il


  menait jusqu'alors. S'il n'avait toujours pas pris femme, Cyrael dirigeait


  Linavir avec efficacité, mais à cause de son apparence juvénile, de son


  visage parfait qu'aucune cicatrice ne venait enlaidir, de ses yeux


  noisette qui luisaient encore de l'éclat de la jeunesse et de ses cheveux


  uniformément blonds que le temps n'avait pas encore blanchis, les deux


  autres seigneurs avaient tendance à le considérer en deçà de ce qu'il


  était réellement. Un seigneur du Géhan. Au même titre qu'eux.


  Possédant une armée considérable. Dont la décision sonnerait


  l'avènement ou le glas de leur désir de conquête.


  — Altesse Cyrael, combien d'hommes apporterez-vous à notre


  cause? demanda Illenur, plus assuré depuis qu'il avait acquis l'appui de


  Feiro.


  Cyrael décroisa posément les bras, promenant son regard noisette


  sur les hommes qui l'entouraient et qui, pour la première fois depuis des


  heures, avaient tous les yeux rivés sur lui et gardaient le silence. Il


  passa une main pensive sur la barbe fine qu'il portait, et le jeu de ses


  chevalières sembla accaparer encore davantage l'attention générale.


  — Combien, Altesse Cyrael ? répéta Illenur.


  — Pas un seul, laissa tomber Cyrael.


  Cette réponse résonna comme un coup de tonnerre dans la grande


  salle qui resta silencieuse quelques secondes, puis les visages des


  émissaires et des seigneurs se crispèrent, et ils commencèrent à


  protester avec véhémence. Finalement, un prêtre ramena le silence, et


  prit le parti des puissants belliqueux en disant :


  — Mais mon jeune ami... Saisissez-vous les retombées


  économiques et politiques que la conquête de Kirsmaar aurait sur le


  Géhan ?


  — Je mesure surtout les conséquences en terme de pertes


  humaines, pour des profits qui ne nous sont pas indispensables,


  rétorqua fermement Cyrael.


  — Seigneur Cyrael, reprit Illenur d'une voix doucereuse, ce sont


  la jeunesse et l'inexpérience qui vous font tenir ce discours. J'ai mené


  bien des armées au combat : je sais mener des troupes. Confiez-moi vos


  hommes, et considérez que je ferai les meilleurs choix possibles.


  Cyrael se tourna vers son interlocuteur, sans chercher à masquer


  son désaccord.


  — Pendant que je conduirai vos troupes au nord, vous aurez


  blanc-seing sur tout le sud du Géhan, insista Illenur.


  — Je pensais déjà détenir l'autorité dans ces contrées, mais j'ai dû


  me tromper, ironisa Cyrael. Seigneur, je crois que vous vous moquez


  de moi.


  — Et moi je crois que vous ne comprenez pas que vous avez tout


  intérêt à nous suivre... Faites-nous confiance, et signez ce pacte.


  — N'oubliez pas, messire, que je suis seul maître en ma demeure,


  et que vous n'avez pas à me donner d'ordres, rétorqua Cyrael d'un ton


  cinglant.


  — En votre demeure, vous êtes le maître, en effet, osa Illenur.


  Mais hors des murs de la ville, qu'en est-il?


  — Est-ce une menace ? s'indigna le jeune seigneur en élevant la


  voix. Vous prenez-vous pour un empereur, vous qui me flattez pour


  ensuite venir me poser le couteau sous la gorge ?


  Les murmures qui parcouraient encore la pièce se turent. Personne


  n'osa confirmer ou infirmer le propos de Cyrael, qui soutint


  longuement le regard d'Illenur, lequel finit par baisser les yeux. À cet


  instant, le maître de la citadelle blanche n'avait plus rien du jeune


  homme au visage d'ange qui semblait avoir atterri par miracle sur le


  trône de Linavir. Face aux propos outrageux d'Illenur, ses yeux noisette


  étincelaient d'une colère qu'il s'efforçait de maîtriser, et il émanait de


  lui une aura de puissance égale, voire supérieure, à celle des autres


  hommes réunis dans la pièce.


  — Sachez, mes seigneurs, que seuls les dieux décident de me


  faire maître ou esclave à l'intérieur ou à l'extérieur de ce palais et de


  cette ville, reprit le seigneur de Linavir, avec une autorité surprenante


  pour son jeune âge. J'ai dit que je ne vous offrirai pas un seul homme, et


  je ne reviendrai pas sur ma décision. Je dissous cette assemblée.


  Cyrael donna un léger coup de son sceptre seigneurial sur une


  plaque d'argent posée sur la table, signal que la réunion était terminée.


  C'était le privilège du seigneur qui recevait ses homologues des autres


  villes que de pouvoir abréger des discussions qu'il estimait inutiles.


  — Seigneur Cyrael ! s'exclama Illenur, voyant ses projets de


  conquête vaciller sur le socle qu'il avait cru leur construire. Vous ne


  pouvez pas nous refuser votre assistance !


  — Seigneur Illenur! répliqua Cyrael sur le même ton. Vous ne


  pouvez plus parler, puisque j'ai dissout l'assemblée ! Cessez ou,


  puisque je suis encore maître de mes hommes en mon palais, je vous


  ferai reconduire aux portes de Linavir plus tôt que prévu.


  Illenur ouvrit la bouche pour répondre à la provocation, mais une


  main se referma sur son bras. Vangellis se tenait près de lui,


  l'empêchant de prononcer des paroles regrettables.


  — Nous trouverons le moyen de faire changer d'avis à cet


  arrogant jeune homme, susurra le héros. Peut-être révisera-t-il son


  jugement lorsque Tespior et Osvend auront cessé de l'approvisionner


  en blé et en armes...


  Illenur considéra son conseiller, louant intérieurement son


  intelligence. Il finit par reporter son attention sur Cyrael et poussa


  l'audace jusqu'à s'incliner exagérément devant lui.


  — Nous aurons l'occasion de discuter à nouveau de cette affaire,


  dit-il.


  — J'espère que non, répondit Cyrael. Si nous le faisions, votre


  déception serait la même qu'aujourd'hui, je le crains fort.


  Et ce fut à Cyrael de s'incliner en souriant presque moqueusement,


  avant de se détourner d'Illenur et de Vangellis, qui résistait à l'envie de


  le poignarder dans le dos. Mais les pensées du tueur se tournèrent vite


  vers autre chose.


  Il devait admettre que le refus de Cyrael le gênait, car cela


  reporterait de quelques semaines, mois ou années, ses projets de gloire


  et de domination. Et aussi, la perspective d'éliminer Cyrus Niellin, qui


  serait un avant-goût fort plaisant d'une vie éternelle où rien ni personne


  ne lui résisterait...


  Mais la patience était l'une des qualités premières d'un assassin.


  Vangellis n'en était pas dépourvu. Il se sentait prêt à attendre des


  dizaines d'années s'il le fallait. En quittant le palais de Linavir, il leva


  les yeux vers le ciel d'un bleu pur, avant de reporter son attention sur un


  prêtre qui passait près de lui en louant les mérites d'Ezrola. Il résista à


  l'envie d'éclater de rire. Cela faisait bien longtemps qu'il avait cessé de


  croire qu'Ezrola pouvait influencer sa vie. « La patience est la plus


  grande des prières », songea-t-il en tournant son regard vers le nord.


  Vangellis se passa pensivement une main dans les cheveux.


  L'assassin sentit un frémissement d'impatience le parcourir, comme


  lorsqu'il s'apprêtait à se mettre en chasse.


  Un sourire pernicieux naquit sur son visage mince. Les prochains


  mois risquaient d'être fort intéressants.


  Lexique


  


  


  Langue des Asmats


  


  


  


  


  Ad'Silfanti : le Porteur d'Esprit


  Alheira nicco soull Dzemm... : Tu marches avec Alheira! Voleur...


  Ard'enna : prisonnière


  Az'lin. : Venez.


  D'enn milan, si terra'lin nen ïllirdaya ossend. : Parmi les faibles, il n'est


  pas de plus fort que celui qui n'oublie pas sa faiblesse.


  Dzemma : voleuse


  Illiathian : la Belle Lumineuse


  Sed'Hilslafti : le Sage à l'Oryx


  Zen elle? : Et elle?


  


  


  


  Irideshka


  Alfir : le feu


  Fillisthéria luri. : Qu'un mur de glace se forme.


  Irideshka : Langue Vraie


  Isalya od'n soolé. : Sable, transforme-toi selon ma volonté.


  Oledorète Éther ah robellen sei. : Sois protégé, Éther, par ce ruban.


  Scyss : Elfe(s)


  Wasenbrum : les Bois Anciens


  El, Elle : suffixe ajouté au prénom, chez les Scyss. Lors de


  présentations, il fait partie du nom complet de l'individu, et peut aussi


  traduire le respect éprouvé pour la personne désignée
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Slora Greys

Je ne savais pas que amour et la haine pouvaient
s'amalgamer. C'était avant de rencontrer Aélis. La
mener & la mort allait changer ma vie, bouleverser
‘mes croyances et transformer mon me. Pourtant,
si tout était & refaire, je donnerais niimporte quoi
pour étre & nouveau son bourrea...

Le Géhan est un royaume ol la magie est interdite.
Traqués, les magiciens représentent des offrandes
de choix pour les sacrifices perpélrés au nom
dEzrola a Rouge, la déesse guerriére.

Cyrus est un guerier, fervent serviteur dEzrola
promis & un grand avenir, qui se voil confler la
mission de conduire Aelis, une magicienne
arrachée aux siens, sur l'autel sacificiel.

Alors que tout les oppose, leurs chemins se croisent
et se trouvent étonnamment liés. Entre croyances et
élans du cceur, rien nest jamais acquis. Mais
Tespoir nait de cette rencontre, aussi improbable
soit-elle. Et alors, tout devient possible,

Découvrir qui I'on est. Conquérir sa liberté.
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